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INTRODUCTION. 
C Eux qui s'appliquent fé- 


rieufement à l'étude des - 
maladies, fçavent qu'il faut la 
plus grande attention & la plus 
grande intelligence pour en ap- 
profondir la nature, & quil 
n'eft pas poflible, fans beau- 
coup de fagacité & de circonf- 
peétion, d’affigner le traitement 
ui convient à chaque maladie, 
de fes différents temps & fes 
différentes circonftances. 

Pour traiter les maladies, il 
faut d’abord les connoître, & 
pour les connoître, il faut les 
voir fouvent, les obferver avec 
attention, & les confidérer dans 
leur invafion, leur progrès, leur 
plus haut degré, leur déclin & 
leur terminaifon, Ce n’eft que 
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Viy INTRODUCTION. à 
de cètte maniere qu’on peut dé- 
couvrir leur véritable caraétere, 
& parvenir à diflinguer cha- 
que maladie de toutes les autres 
par fes fymptômes carattérifti- 
ques. Der, 
Cette fcience eft en effet très- 
difficile à acquérir. Les maitres, 
les livres, ou une connoïiffance 
des autres fciences, ne fervent 
que d’un foible fecours; il eft 
cependant vrai qu'ils ont leur 
utilité, & qu'ils peuvent favori- 
fer l'étude de la médecine. Mais 
pour devenir un praticien con- 
fommé dans Part de guérir, le 
plus sûr moyen confifte à s’atta- 
cher long-temps &c fans reläche 
au lit des malades, & à obfer- 
ver avec beaucoup de fagacité,, 
d'attention & de patience. Je 
pourrois encore ajouter qu'il eft 
néceflaire d’avoir reçu de la na- 
ture un efprit propre à cette 
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étude, & d'y être porté par un 
goüt naturel. 

.… Hippocrate & Sydenham, qui 
pofléderent ces qualités, ont 
été, au jugement de tous les 
médecins, les praticiens les plus 
habiles, fur-tout dans le traite- 
ment des fievres, quoiqu'il ne 
_paroiïfle pas qu'ils aient eu une 
connoifiance étendue des autres 
{ciences : & l’on remarquera 
-que ceux qui ont fuivi leurs tra- 
ces ont été. les feuls qui, depuis 
eux, aient perfeétionné la mé- 
decine & aient réufll dans fa 
pratique. PR 
.. Convaincu de cette vérité, 
j'ai.depuis long-temps confacré 
tout mon temps à l’obfervation 
& à la contemplation des. mala- 
dies, & particuliérement, des 
fievres, qui font les plus commur- 
nes &-les plus funeftes. Je me 
fuis par-là mis en état, aidé 
a y 


*%*  ZNTRODUCTION. : 
d’ailleurs du fecours de mes 
amis, tant dans ma patrie que 
. dans les paÿs étrangers, de faire 
dans cette partie f1 intéreflante 
de la médecine quelques décou- 
vertes, qui, comme Jj'ofe l’efpé- 
rer, contribueront non-feule- 
ment à la perfeétionner, mais 
encore à multiplier les fuccès de 
la pratique en général. | 
Je vais à préfent expofer la 
méthode que j'ai fuivie dans ce 
travail pénible & difficile. Pour 
parvenir à la connoiflance jufte 
& précife de chacune des fle- 
vres, J'ai jugé néceflaire de les 
divifer en clafles, pour les diftin- 
guer, felon qu’elles different ef- 
{entiellement lune de l’autre, à 
raifon de l’invañon, du progrès 
& de la terminaïfon. Jai rangé 
-ces clafles fous des dénominations 
particulieres, &, afin de procé- 
der avec toute la netteté & la 
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clarté pofhble, fai exaétement 
recueill & diftingué toutes les 
différentes fievres qui ontété ob- 
_fervées jufqu’à préfent, confor- 
mément aux defcriptions qui en 
… ont été faites dans les écrits des 
meilleurs obfervateurs, aufhi bien 
que dans les Journaux de ma pra- 
tique particuliere. | 

Ma premiere divifion géné- 
rale des fievres fut en communes 
& non communes. Par fievres 
communes , Jentends celles qui 
paroiïflent dans le cours de cha- 
que année , & qui reviennent à 
peu près réguliérement, enforte 
qu’elles paroïflent dépendre prin- 
cipalement du changement de 
la faifon & des qualités fenfibles 
de Pair, jointes à quelque faute 
commife dans les autres chofes 
non-naturelles. Ainfi elles peu- 
. vent être confidérées comme épi- 
démiques, mais on ne doit pas 
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les regarder comme contagieu: 
1 A LSE #3 nr 
+ Les fievres r07 communes ne 
paroiflent pas chaque année, 
“elles n’appartiennent pas à telle 
ou telle faifon; elles fe manifef- 
tent fubitement , inopinément & 
irréguliérement. Ces fievres font 
contagieufes, & peuvent par ce 
moyen devenir épidémiques. - 
En confidérant toutes les fie- 
vres communes ; Jai découvert 
qu'une moitié de ces fievres par- 
ticipoit de ce que nous appel- 
lons inflammation; & que l’'au- 
tre moitié étoit unie avec ce que 
nous appellons putridité. Dans 
les premieres, le fang eft vif 
queux, & la fibre eft tendue: 
dans les autres, le. fang eftdif- 
fous, & la fibre eit relächée. 
Voilà les deux gezres principaux 
des fievres communes. J'ai encore 
obfervé que les fievres inflam- 
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| matoires étoient très- fréquentes 
dans l'hiver & dans le printemps; 
 &lesputrides, dans l'été & dans 
- Fauromne. : qe 
Mais cette divifion étant trop 
générale, j'ai encore fubdivifé 
chaque genre en quatre e/peces. 
Jai diftingué les fievres de lhi- 
ver & du printemps en fievres 
inflammatoires fimples , fievres 
inflammatoires catarrheules, fie- 
vres inflammatoires humorales, 
&r fievres inflammatoires inter- 
mittentes. J’ofe avancer qu'il n’y 
a aucune des fievres communes, 
connues jufqu'à ce jour, qui ne 
puifle être claflée fous l’une ou 
l'autre de ces huit e/peces ; & 
_ même toutes les autres maladies 
aiguës ou demi-aiguës, qui arri- 
vent dans la même faifon, quoi- 
qu'elles different, à raïfon de 
quelques fymptômes , de la fie- 
vre réelle qui donne le nom à la 
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conftitution générale, paroiffent 
néanmoins dépendre de la même 
caufe, d'autant plus qu'elles cé- 
dent au même traitement, D'où 
_je conclus qu’elles font de la mê- 
me nature, & qu'elles ne doi- 
vent être confidérées que com- 
me des variétés de la même ef- 
pece, 4 
Ainfi la dyflenterie, le rhuma- 
tifme & les autres maladies de 
conftitution catarrheufe , céde- 
ront toutes au même traitement, 
qui réuflit dans le vrai catharre, 
avec quelques légeres différen- 
_ces, néceflaires peut-être pour 
modérer les fymptômes urgents, 
dépendants de la nature de l’or- 
gane attaqué. Il eft certain que, 
dans ces maladies, nulle autre 
méthode ne fera fuivie d’un auf 
heureux fuccès. Pareillement, 
la colique, la jaunifle & les in- 
termittentes du printemps céde- 
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ront, malgré la diverfité des 
{ymptômes, au même traitement 
qui réuflit dans la fievre humo- 
rale ou épidémique de cette 
conftitution. 

Pai fuffifamment parlé de ces 
maladies & de l’érefñipele, dans 
la premiere partie de cet ouvra- 
ge, pour faire connoitre. leur 
différence fpécifique, & la mé- 
thode particuliere de traiter cha- 
cune d'elles. 

Jai enfuite recherché dans la 
feconde partie la nature des fie- 
vres non communes; & jai trou- 
vé qu'elles n’étoient pas produi- 
tes dans le corps comme les 
fievres communes, qu’elles n’é- 
toient pas l'effet des fautes com- 
muifes relativement à quelqu’une 
des chofes non-naturelies, mais 
qu'elles étoient produites par un 
véritable poifon, abforbé & re- 
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tenu dans le corps (a).Ces fievres 
font au nombre de huit. Elles dif-. 
ferent eflentiellement entr’elles :. 


chacune exige une méthode de 
traitement diftinéte & particu- 
liere; & la connoiffance parfaite 
qu'on a de l’une ne mene pas, 
autant qu'on pourroit d’abord fe 


Pimaginer, à la connoiflance 


parfaite de l’autre. Elles font par 


conféquent diftinguées par leurs 


(4) Il y a une grande quantité de poifons ; 
mais Celui dont nous parlons ici eft cette ma- 
tiere morbifique, dont les miafmes font con- 


tagieux. Lorfqu'elle pénétre dans le corps hu-- 


main, & qu'elle y eft retenue un certain 
temps, elle en aflimile les fucs à fa nature, 
& produit une fievre par laquelle elle- eft 
pouflée vers quelqu’endroit de la peau, ou 
des poumons, ou des inteftins, ou eft dé- 
pofée fur les glandes lymphatiques, pour y 
refter éloignée du cours ordinaire de la cir-" 
culation, jufqu’a ce qu’elle foit entiérement 


chaflée par les efforts de la nature, ou par 


la force .des médicaments, 
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noms ‘particuliers, fçavoir, la 
pefte, la petite-vérole, la petite: 
vérole volante, la rougeole, la 
rougeole des petits enfants, la 
coqueluche, l’angine maligne & 
la fievre peftilentielle de Syden- 
ham. . | 
: J'ai auf fait quelques obfer- 
vations fur ces flevres non com- 
munes, & j'ai traité amplement 
de l’angine maligne. Quant aux 
fept autres, il me paroït que les 
praticiens , généralement : par- 
lant, font aujourd’hui bien inf- 
truits de ce qui concerne la petite- 
vérole & la rougeole; que la pe- 
tite-vérole volante & la rougeole 
des petits enfants, quoique les 
effets d’un véritable poifon, font 
d'une nature f1 bénigne, qu'elles 
exigent rarement leurs fecours; 
mais qu'ils n’ont pas encore des 
notions certaines fur la coquelu- 
che, Pour moi, j'avoue que je ne 


Xviÿ {NTRODUCTION. 


fuis pas fatisfait de mes connoif- 
fances fur cette derniere maladie, 
&, qu'à l'égard de ceux qui en 
ont été attaqués & qui ont été. 
confiés à mes foins, je n'ai fait 
jufqu’à préfent que modérer les 
{ymptômes les plus graves. C’eft 
la nature, j'ofe le dire, qui a 
opéré à la longue la guérifon 
totale, & tous mes efforts n'ont 
eu d'autre effet que de prévenir 
les progrès funeftes de la mala- 
die. 

Je defire que l'expérience pro- 
nonce en faveur de la cigue, & 
que cette plante foit le véritable 
fpécifique de la coqueluche. 
Nous avons beaucoup d’obliga- 
tions au doéteur Butter, qui nous 
a communiqué fes idées & {es 
découvertes fur cet objet impor- 
tant. | 2 Di 

Je n’ai jamais vu la pefte, en- 
forte que je ne puis rien dire de 
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cette.maladie terrible, d’après 
mes propres obfervations. Il ne 
me refte donc à préfent à conf: 
dérer que la fievre peftilentielle 
de en que j'ai fouvent 
eu.occafion d’obferver. Quoi- 
qu'elle foit fi fréquente & fi fu- 
nefte, il ne paroit pas qu’elle foit 
encore bien connue de la plus 
grande partie des médecins.C’eft 
un.double motif pour en faire 
l’objet de nos recherches. 

En traitant de cette maladie, 
j'ai. été obligé, pour plus grande 
clarté, de faire quelques répé- 
titions, & de tranfcrire quelques 
paflages aflez longs des autres 
auteuts qui en ont parlé avant 
moi. Par ce moyen, l’efprit du 
Jeéteur fera plus farisfait, & il 
aura une expofition plus nette & 
plus complette du fujet en quef- 
tion, que sil étoit obligé d’in- 
terrompre la chaine des raifon- 


k 
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nements pour feuilleter d’autres 
écrits, &c recourir aux cp 
cités. fl 
Il eft à propos, avant de fie 
cette Introduétion, d'expliquer 
le fens dans lequel il faut pren- 
dre ces mots malins &'malipnité, 
dont je me fers fouvent dans le 
cours de cet Ouvrage. 10 
Lorfqu’ het matiere motifs 
que très-virulente eft fi long- 
temps retenue dans le. COIpS , 
qu’elle attaque les fonétions vi- 
tales, &e occafionne dés fymp- 
tômes particuliers, qui mena- 
cent d’une deftruüétion prochaï- 
ne, & qui ne fe calmént pas 
par les moyens auxquels les 
fymptômes de même nature, 
dans les fievres communes} ce- 
dent « ordinairement , j'appelle 
ces fymptômes malins; @& leur 
caufe maligniié. «Hg: 
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CHAPITRE PREMIER. 
De la Fievre peflilentielle en général, 


Uoique Sydenham traite de 
la fievre peftilentielle & de la 
véritable pefte dans le même chapitre, 
probablement parce que ces deux ma- 
ladies exerçoient leurs ravages à Lon- 
dres dans le même temps, il convient 
qu'elles étoient deux fievres fort dif- 
tinétes, En effet, la pefte ne dura 

que les deux années 1665 & 1666, 
tandis que [a fievre peftilentielle, 
_ Tome III, AT 
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déja tres -commune à Londres plu 
fieurs années auparavant, le fut en- 
core plufieurs années après, & y ré: 
gna même dans des temps très-pof- 
térieurs. Mais elle a fouvent lieu fans 
u’on la reconnoifle, parce qu’on 
n’eft pas aflez au fait des fignes qui la 
carattérifent. 
J'ai fouvent rencontré la fievre 
peftilentielle. Quant à la véritable 
pefte , je ne l’ai jamais vue; je n’ai 
même obfervé les charbons qu’une 
fois ; & je ne me fouviens pas d’a- 
voir Jamais remarqué fur les cada- 
vres ce figne, par lequel les vifiteurs 
de Londres diftinguoient précédem- 
ment la véritable pefte, & en confé. 
quence de quoi ils faifoient leur rao- 
port. Cela mérite attention, parce 
qu’il y a des gens qui, faciles à s’ef- 
frayer, & n'étant pas d’ailleurs fami- 
liarifés avec les méchants fymptô- 
mes qui accompagnent quelquefois 
les fievres, fonnent l’alarmenñt auffi- 
tôt qu'ils les voient, & concluent 
précipitamment pour la pefte. On a 
vu dans la fievre peftilentielle des 
tumeurs aux aînes & aux parotides ; 
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inais elles ne font pas critiques, &e 
elles ne fe terminent pas par une vé- 
ritable fuppuration. 

Je crois que la véritable pefte ne 
peut naître dans ce pays, fi l’on n’yÿ 
apporte le germe de cette maladie, 
& que la température de notre climat 
n’eft pas propre à en favorifer la pro- 
pagation, En effet, s’il en étoit au- 
tréement, elle n’auroit pas difparu 
d’une maniere fi abfolue dans lef- 
pace de deux années; & le bonheur 
que nous goütons de ne lavoir pas 
vue fe manifefter de nouveau depuis 
cent huit ans, confirme ce qu’en a 
dit Sydenham, dans le chapitre où 
_àl établit ainfi fon opinion. « Je foup- 
# çonne très-fort que la difpofition 
» de l’air, quoique contagieufe , n’eft 
.» pas capable par elle même de pro- 
» duire la pefte; que cette maladie, 
» exiftant toujours dans quelqu’en« 
» droit, eft tranfportée par les par- 
# ticules contagieufes, ou par l’arri- 
» vée de quelque perfonne pefifé- 
» rée, d’un lieu infeété dans un lieu 
# fain; &c quelle n’y devient pas épi- 
» démique, fi elle n’eft favorifée par 
% Ai] 
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» la conftitution de l'air. Autrement 
» je ne comprendrois pas comment 
- # il arrive que, dans le même climat, 
»une ville voifine de celle où la 
» pefte exerce fes plus cruels rava- 
» ges, peut en être exempte, en in- 
» terrompant toute efpece de com- 
» merce -& de communication avec 
» le lieu infeté, ainfi que l’a fait le 
5 Grand-Duc, dont la prudence em- 
» pêcha, il y a quelques années, la 
» pefte qui défoloit la plus grande 
» partie de l'Italie, de s'étendre da- 
» vantage & de pénétrer dans la Tof- 
# cane (4). 


(a) Intereä, aëris difpofitionem quantumvis 
. nuudVa pefli fufcitandæ per fe imparem effe 
vehementer fufpicor, quin peflilentiæ morbum 
alicubi femper fuperflitem, aut per fomitem, 
aut per peflifert alicujus appulfum, ë locis in- 
fe&is in alios deferri; ibidemque non nifi ac- 
cedente fimul 1done4 aëris diathefi popularem 
fieri. Alias enim non affequor, qui fiat, ut in 
eodem coli tra&lu dum unum aliquod oppidum 
pelle graviffimé affligiur, aliud non longè dif- 
fîtum , omnem commercit neceffitudinem cum loco 
contagiofo cautè inhibendo, prorsis immune fe 
præfluterit ; quemadmodiüm non ante mulios an- 


0 
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Richard Méad eft du même fenti- 


ment , comme on en peut aifément ju- 


ger par ces paroles. « Il paroït, dit:il, 
» que la pefte eft un véritable poifon, 
» qui, né & entretenu dans les par- 
#» ties méridionales du monde, fe ré- 

# pand par le commerce dans les dif- 
» férents pays. Il exifte principale- 
» ment en Turquie, où, par une cer- 
» taine circulation, il pafle des hom- 
» mes aux imarchandifes, & des mar- 


_» chandifes aux hommes. La négli- 


» gence ftupide des peuples de cette 
» contrée eft fans doute une des cau- 
» fes du-malheur qui les afflige con- 
» tinuellement ; mais lorfque l’intem- 
» périe de l’air ajoute encore des for- 
» ces à la contagion répandue parmi 
» eux, c’eft alors qu’on la voit faire 
» les ravages les plus funeftes. Les 
» uns reçoivent des autres les miaf- 
» mes contagieux, & ils s’infinuent 


nos pefii per univerfam ferè Ital'am immaniter 


graffanti, Magni Ducis cura atque prudentia 
aditum in Hetruriæ fines penits interclufit. 
Thom. Sydenham opera medica. Edit, Genev, 
in 4°, 1757, tom, 1, fe, 2, cap. 2, pag. 65, 
| À ii} 


\ 
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»# auffi dans le tiffu plus lâche des 
» marchandifes. Celles-ci, refferrées 
» & emballées, font tranfportées 
» chez d’autres nations ; &, lorfqu’el- 
» les y font déployées, elles rendent 
» leur premiere liberté aux miafmes 
# peftilentiels, qui donnent naiflance 
» à la pefte, f elle eft d’ailleurs fa- 
» vorifée par la difpofition de Pair; 
» car, lorfque‘cette derniere circonf- 
» tance n’a pas lieu, ils fe dilperfent, 
» & ne produifent pas de plus grands 
» maux. Il faut enfin conclure que 
» Pair ne fuffit prefque jamais pour : 
» répandre ces miafmes à une grande. 
» diflance, & que la contagion ne 
» s'étend pas au loin, lorfqu’on ne 
» lui laiffe aucun accès dans les lieux 
» voifins, en interrompant toute ef- 
» pece de communication (a). » 


(a) Æpparet, pellem effe rever& verenur, 
guod in meridionalibus mundi partibus enatum 
aique educatum , commercio per varias reg'ones 
diflunditur, Turciæ verd pracinéè immoratur., 
ubi circuitu quodam, ab hominibus in merces , 
ä mercibus in homines delabitur. Cui quidem 
perpetuæ calamitati favet flupida populorum 


1 
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S'il eft vrai que l'Egypte ait donné 
naïffance à la petite-vérole, l'Améri- 
que méridionale à la vérole, l’Ara- 
bie à la pefte, & lArchipel à l’an- 
_gine maligne, 1l faut avouer que 
voilà quatre fléaux bien fufñfants 
pour contrebalancer toutes les pro- 
duétions utiles ou agréables que nous 
retirons de ces contrées, | 


* 


horumce circa peflem negligentia ; cm verd 
aëris inclementia fparfo flimulos addit conta= 
g'o , fummmé ib: furere vehementi& obfervatur , 
tum præcipué hauriunt alii ab aliis morbi con- 
tagia, feminaque mercibus infinuant , que la- 
xIorem texturam mollioremque fubflantiam ob 
tinent ; he verd compalle coërcitæque ad àlias 
deferuntur regiones, quæ ubi advefle in lucem 
evolvuntur, incarcerata contagii femina fimul 
emittunt , morbumque , ff aëris conditio cenfen- 
tiat, brevt producunt. Que ff defit in aëre con- 
ditio, difperfa illa effluvia latèque per auras 
 disjela, nullum ulteriorem inferunt injuriam, 
T4 demim concludere eft aèrem hujufinodi efflu- 
viis ad ingentem diflantiam diffeminandis vix 
unquam fufficere, nec latè graflari calamita- 
tem, fi omnt interclufo commercio , nullus ad 
viciniora loca aditus contagio relinquatur. 
Richard. Mead, opera omnia. Paris , 1757. 
tom, 1; de Pefte. part, 1 , cap. 2, pag. 247, 
1V 
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Quoi qu’il en foit, la fievre pefti- 


lentielle eft d’une efpece fort difé- 


rente, On doit la confidérer comme 


une plante indigène. Elleeftfréquente 


dans cette ville ; 1l n’eft pas de pays 
où elle ne puifle fe mamifefter, &c 
par conféquent elle mérite de notre 
part l’attention la plus férieufe. 
Quoique la fievre peftilentielle dif-- 
fere eflentiellement de la pefte, il y 
a quelques circonftances particulie- 
res par lefquelles ces deux fievres. 
ont une reflemblance réciproque. 
Ainfi, 1° elles font l’une & l'autre 
contagieufes, ou capables de fe re- 
produire dans les corps fains; 2° les 
fymptômes ordinaires dansles fievres 
leur font communs; 3° les fymptô- 
mes particuliers aux fievres malignes, 
la profträtion fubite des forces, l’a- 
battement des efprits & la timidité, 
font fur-tout remarquables dans la 
pefte & dans la fievre peftilentielle, 
auffi bien que le caraétere de crainte 
ou de chagrin imprimé fur le vifage, 
à proportion du degré:de fanté, de 
force, & d’autres circonftances dans 
lefquelles fe trouve alors le malade; 


EN GÉNÉRAL, 9 
4° les fueurs promptes procurent du 
 foulagement dans l’une & dans lPau- 
tre, & elles font quelquefois jugées 
critiquement par une fueur qui vient 
dès le commencement, &c qui dure 
long temps; $° le virus qui produit 
chacune de ces fievres , offenfe con- 
: fidérablement tout le fyflême ner- 
veux, comme il paroît par l’abatte- 
ment total des efprits, & la proftra- 
tion univerfelle des forces: il eft auffi 
très-fubtil, car autrement 1l ne pour- 
roit pas être évacué, dans un état de 
crudité, par une fueur qui fort dans 
tout le commencement de linvañon. 
Voilà les cinq circonftances particu- 
lieres, à raifon defquelles la vérita- 
ble pefte & la fievre peftilentielle 
paroïflent fe reflembler dans le com- 
mencement. Mais, lorfqu’elles ont 
duré aflez long-temps pour fe déve- 
lopper, c’eft alors que l’on apperçoit 
aifément leurs fymptômes particu- 
liers, & que l’on voit la nature pro- 
céder à l’expulfion du virus d’une 
maniere particuliere & propre au ca- 
rattere de chacune. 

En fuivant exaétement ces fievres 
À V 
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dans leur progrès, nous remarquons 


que le virus qui produit la fievre pef. 
tilentielle, quoiqu’ayant le pouvoir 


d’affimiler nos fucs, & quoique réfife 


tant fortement à la puiffance de nos 
organes deftinés à faire la coftion, 
peut cependant être altéré au point 
de fortir du corps par les émonétoirs 
naturels, dans un certain temps de la 
maladie : au lieu que le virus qui 
produit la véritable pefte, plus in< 
traitable, aflimile à fa propre na. 
ture une grande quantité de nos fucs, 


s’il n’eft pas fubitement évacué dès 


” 


le commencement, attaque tout le 


fyftême lymphatique, & ulcere ow 
détruit quelques glandes de ce fyf- 
tême, pour fe procurer une iflue 
nouvelle, contre nature, & particu- 
here à lui même, comme on voit ar- 
river dans la vérole & la petite-vé- 


role. Ce dernier effet paroïît donner 


naiffance aux bubons &T aux paroti- 
des, qui font de véritables ulcéra- 
tions des grofles glandes lymphati- 
ques: & les charbons eux-mêmes 
{ont de la même efpece, 

Mais, pour nous borner à la flevre 
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-peftilentielle, & pour en rechercher 
“la nature, nous devons confidérer 
_ 19 les caufes qui produifent originai- 
rement le germe ; 2° ce que lexpé- 
rience nous enfeigne fur l'effet qu’un 
germe , ainfi produit, a fur une per- 
fonne en parfaite fanté; 3° l’effet de 
ce germe fur une perfonne dont la 
_fanté eft dérangée, foit par une conf- 
 titution naturelle, foit par la faifon 
ou par d’autres circonftances; 4° la 
méthode la plus raifonnable, la plus 
convenable & la plus efficace pour 
traiter cette fievre, fuivant fa nature 
particuhiere, & les circonftances pro- 
pres à chaque individu, autant que 
l'expérience nous en a inftruit jufqu’à 
préfent, 

Si quelqu'un fe tient expofé au fo- 
leil, de façon que fon ombre puifle 
être peinte fur un mur blanc, il connoïi- 
tra aifément qu’il s’exhale une vapeur 
de toutes les parties de fon corps, 
femblable à celle que l’on voit s’éle- 
ver d’un tas de fumier. Or, cette va- 
peur eft fubtile, âcre, & d’une mau- 
vaife odeur. S1 elle eft retenue dans 
Je corps, elle devient morbifique; 

| À v] 
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mais fi elle eft réabforbée, elle pro< 
duit les effets les plus funeftes. + 

Par conféquent, fi plufieurs per- 
fonnes font long-temps raflemblées 
dans un lieu fermé, où l'air ne puifle 
pas aflez pénétrer, de maniere à af- 
pirer & à avaler avec leur falive les 
vapeurs qui s’exhalent de leurs corps, 
elles en reflentiront bientôt les mé- 
chants effets. Elles les éprouveront 
encore davantage, s’il en eft quel- 
ques-unes qui foient malades , & fur- 
tout fi les mauvais ulceres, les caries, 
les falivations mercurielles, les dyf- 
fenteries, ou les fievres putrides font 
les efpeces de maux qui les affigent. 
La chaleur, les aliments de mauvaife 
qualité, la malpropreté, & le cha- 
grin ajouteront à leur mifere , & en- 
fanteront bientôt le germe d’une fie- 
vre peftilentielle, dangereufe non- 
feulement pour elles, mais encore 
pour toutes celles qui les vifiteront, 
Ou avec qui elles auront quelque 
communication. Voilà pourquoi la 
fievre peftilentielle eft fi fréquente 
dans les prifons, les hôpitaux, les 
Vaifleaux, les camps & les villes af- 
fiégées, 
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. Le même effet eft encore produit 
par les aliments gâtés, les mauvaifes 
eaux , & la puanteur qui s’exhale des 
cadavres après les batailles, ou des 
infetes morts, lorfque les eaux ftag- 
nantes ont été defléchées par la 
chaleur de l’été. Mais on a remarqué 
que les vapeurs produites par les 
_bœufs, les vaches & les brebis n’é- 
toient pas fi pernicieufes, & que Fon 
pouvoit féjourner & dormir, fans 
danger, dans les étables remplies de 
ces beftiaux : d’où il paroiït que la 
puanteur qui s’exhale des excréments 
humains ou de ceux des animaux car- 
nivores, eft la plus pernicieufe. 
Il eft encore une autre maniere de 
- produire le germe de la flevre peñti- 
lentielle, & je ne l'ai que trop fou- 
vent remarquée : je veux parler du 
mauvais traitement des fievres ordi- 
naires, par lequel elles prennent auf 
un caraétere de malignité. Ces fievres 
ainfi dégénérées font de la même ef- 
pece que la fievre peftilentielle : ceux 
- qui en font attaqués exhalent une va- 
peur qui devient auff contagieufe : 
& elles exigent un traitement à peu 
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près femblable, comme nous le ve | 
rons par la fuite. 

Le germe de la fievre rieliténtielle, 
une fois produit, fe répand aifément 
par la contagion , & attaque promp- 
tement les perfonnes d’une conftitu- 
tion molle, ou celles dont le fang eft 
appauvri par les mauvais aliments , 
les longues maladies, les grandes 
évacuations, ou les peines d’efprit : 
& alors il fait un progrès rapide. 
Mais s'il eft compliqué avec quel- 
qu’une des fievres communes, dont 
nous avons traité précédemment, 1} 
en réfulte une nouvelle fievre d’une 
nature compolée, comme nous ie 
verrons encore par la fuite. 

Cette contagion fait moins d’im- 
prefion fur les perfonnes aéhives, 
animées, qui fouflent d’une bonne 
fanté, qui menent un genre de vie 
régulier, qui pratiquent la tempé- 
rance, & qui ont foin de s’entrete- 
nir dans la propreté.-L'air pur, fec, 
froid, & la conftitution inflamma- 
toire, s’oppofent à fes progrès. Ce- 
pendant on l’a vue quelquefois com: 
pliquée avec la véritable inflamma- 
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tion, fouvent avec le catarrhe, 6 
très-fréquemment avec la fievre hu- 
morale ou dépuratoire de Syden- 
ham. Mais comme les fievres putri- 
. des & bilieufes mal-traitées font très- 
propres à produire cette contagion: 
de même, dans les conftitutions épi- 
démiques putrides & bilieufes, elle: 
fe répand toujours davantage &t ac- 
_.quiert plus de forces. 
_- À cet égard, elle a quelque rap- 
port avec la petite-vérole & langine 
maligne, quoiqu’aucune de ces ma- 
ladies n’ait pris fon origine dans ce 
pays : mais elle en differe à raifon 
d’autres circonftances particulieres 
fort différentes. Le poifon de la fie- 
vre peftilentielle paroït s’épuifer par 
degrés , enforte qu’il fait le plus grand 
mal au premier qu’il attaque, qu’il 
eft plus doux chez Le fecond, & qu'il 
conferve à peine affez de force pour 
fe communiquer au-delà du troifieme, 
De cette maniere il eft bientôt épui- 
fé, s'il n’eft pas régénéré en quel- 
qu’endroit par les caufes dont nous 
avons parlé; & 1l eft heureux pour 
ce pays que l’ation des puiffances! 
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de notre corps deftinées à opérer la 
coétion, ait fur la nature de ce poi- 
fon un efet affez confidérable pour 
le détruire par degrés; car, fans cela, 
il n° y auroit pas d’ obftacle qui püt 
empêcher la fieyre peftilentielle de 
devenir par tout le royaume aufli gé- 
nérale & aufli permanente que la pe- 
tite-vérole & l’angine maligne, ma- 
ladies qui n’ont rien perdu de leur 
force par la rigueur des hivers, à la- 
quelle la pefte a cédé : feulement 
nous les traitons mieux que nos pré- 
déceffeurs, voilà pourquoi elles font 
moins formidables qu’elles ne Pont 
été. | 
La faifon & la température de l’air 
font que cette fievre fe communique 
plus ou moins, prefqu’en proportion 
du degré de froid & de féchereffe qui 
retardent la contagion, ou du degré 
de chaleur &’d’humidité qui la favo- 
rifent. D'après l’obfervation que j’ai 
faite 1l n’y a pas long-temps, je re- 
garde comme évident que le froid 
& l'humidité ont le pouvoir d’empê- 
cher la fievre péIEnReR de fe ré- 
pandre. 
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PREMIERE OBSERVATION. 


Un jeune homme, après avoir 
. pañlé quelques jours avec deux de 
fes amis, enfermés dans la prifon de 
| Newgate, revint chez lui attaqué de 
la véritable fievre peftilentielle. Je le 
vis le feptieme jour. Il étoit couvert 
de taches péréchiales, grofles com- 
me des têtes d’épingles. Sa peau étoit 
humide, & exhaloit une odeur défa- 
gréable, Ses felles devinrent infenfi- 
blement claires, crues, noires & 
très-fétides. Il avoit un délire confi- 
dérable. Il vécut dans cet état pen- 
dant trois jours. Sa femme & fa mere 
ne le quitterent pas un inftant ni jour 
ni nuit : elles apporterent tous leurs 
_foins pour lui adminiftrer les diffé- 
_rents remedes , ou pour l’entretenir, 
autant qu'il étoit poflible, dans la 
propreté, & elles fe frent fouvent 
aider par d’autres perfonnes , paren- 
tes ou amies. Cependant elles échap- 
perent toutes à la contagion. 

J'ai attribué cela au temps très- 
froid qu’il faifoit alors, au foin qu’on 
eut d’arrofer continuellement tout 
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l'appartement avec du vinaigre; & à 
la précaution dont uferent les aflif- 
tants d’en refpirer ‘fouvent, & de 
boire du vin pur. Dans quelques au 
tres cas où l’on ne prit pas les mê- 
mes précautions, & où le temps étoit 
moins favorable , les fuites furent fort 
différentes. | 

La fievre peftilentielle fe termime 
ordinairement par une fueur chaude 
univerfelle, qui vient dans tout le 
commencement, ou par une lépere 
diarrhée qui dure quelques ; Jours, où 
par des fueurs modérées fouvent ré- 
pétées. La crife par la falivation n’eft 
pas fréquente : cependant je Pai ob- 
fervée plus d’une fois. Maïs je n’ai 
jamais vu dans cette fievre les bu- 
bons ou les charbons critiques. S'ils 
ont eu lieu, je préfume que la difpo- 
fition des humeurs étoit trés-inflam- 
matoire, & que les faignées conve- 
nables ont été négligées. 

Il paroïtroit donc que nos forces 
vitales font capables de chafler le 
poifon de la fievre pefilentielle, 
quoiqu’elles ne foient pas toujours 
fufhfantes pour le dompter, Toute- 
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fois on a vu quelques perfonnes vi- 
_vre long -temps avec lui, & fe réta- 
blir enfin fans aucune évacuation fen- 
fible, comme fi la force naturelle de 
Jeur conftirution eût fubjugué l’en- 
nemi qui VPattaquoit. Mais, dans ce 
combat long & opiniâtre, le fyftême 
nerveux a fouffert confidérablement ; 
& la fanté eft reftée altérée,. | 

Vers la fin de cette fievre, le fang 
‘eft toujours d’une confiftence lâche, 
| &t les matieres contenues dans les 
inteftins deviennent âcres &c fétides:s 
d'ou on l’a appelle fevre putride où 
maligne ; mais improprement; Car, 
quoique la fievre putride de Juillet 
ou des jours caniculaires, mal-trai- 
tée, foit propre à la produire , (4 
quoiqu’une conffitution putride Îa 
contraéte promptement & en fouffre 
beaucoup, nous voyons cependant 
mille fievres putrides par an dans 
cette ville, fans les fymptômes par- 
ticuliers de cette malignité. Un hom- 
me entiérement épuifé par le fcorbut 
de mer, eft dans l’état le plus putride 
qui puiffe exifter avec la vie : mais 
faites-hui refpirer l’air de terre, don- 
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nez-lui de bonne eau & des végétaux 
frais, & vous le verrez fe rétablir 
parfaitement fans avoir eu les fymp- 
tômes de cette fievre maligne. 

Bien plus, nous avons vu un hom- 
me ayant la jaunifle par tout le 
corps, avec l’excrétion de la bile 
fupprimée pendant plufieurs mois, 
mais exempt de toute fievre maligne, 
enforte que cette fievre n’eft pas la 
compagne inféparable de la putridité ; 
ou de la bile, quoiqu elle puiffe être 
jointe à l’une ou à l’autre. Je lai ren- 
contrée quelquefois durant la conf- 
titution inflammatoire, & avec des 
fymptômes d'inflammation fi évi- 
dents, qu'il n’y a eu que la faignée 
répétée qui ait pu la guérir. 

Les fymptômes qui difiinguent 
réellement cette flevre des fievres 
communes dans le commencement, 
font les fymptômes nerveux ; d’où 
lon pourroit l’appeller, avec plus 
de raifon, fievre nerveufe maligne, 
parce que ces fymptômes nerveux 
en font inféparables, & l’accompa- 
gnent conftamment jufqu’à ce que la 
malignité foit expulée. En effet, fi 


\ 
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nous confidérons que cette efpece de 
malignité eft produite par les exha- 
laifons des fubftances animales dans 
un état de putréfaétion, nous conce- 
‘vrons bientôt qu’elle doit être d’une 
nature volatile, fubtile, âcre, & al- 
calefcente; & qu’un tel virus reçu 
dans le corps doit porter fon premier 
effet fenfible fur les nerfs, dont les 
fymptômes ne font pas différents de 
ceux qu’occafionnent quelqués-unes 
des fubftances végétales, âcres & 
narcotiques. 

Ainfi, lorfque quelau’un qui n’eft 
pas accoutumé au tabac s’avife de 
. fumer, il eft attaqué d’un vertige & 
d’une fenfation extraordinaire dans 
le cerveau : fes yeux deviennent pe- 
fants, fes levres pâles, fes extrémi- 
tés froides ; fa bouche eft pâteufe, 
fon eftomac eft malade; fon pouls 
eft mou, languiffant & inégal ; enfin 
fon vifage & fes mains fe couvrent 
d’une fueur froide & vifqueufe. Le 
vomiflement, ou même l'effort pour 
vomir, un courant d’air frais, & 
une boiflon d’eau froide peuvent le 
foulager; mais, pour fe rétablir par- 
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faitement, il lu faut un fommeil 
tranquille & une HAN aug- 
mentée. | 

Si cet accès continuoit pendant 
quelques ; jours, & devenoit plus opi= 
niâtre , 1l pourroit donner une affez 
bonne idée d’une contagion peftilen- 
tielle dans une perfonne en parfaite 
fanté. Les fymptômes dans les deux 
cas feront même prefque en propor- : 
tion du degré de fanté & de la force 
naturelle de la partie affc@ée; & 
cependant cette perfonne s’accouttt- 
mera infenfiblement à l’ufage du ta- 
bac, au point de fumer continuelle- 
ment fans en reflentir aucun mauvais 
effet. 

La même chofe eft en quelque fa- 
çon vraie à l'égard des miafmes de 
‘la fievre peftilentielle, lefquels n’ont 
qu’un fort petit effet fur les gardes- 
malades, qui vivent impunément 
dans les hôpitaux & ailleurs au mi- 
lieu de la contagion, à moins qu’elle 
n’ait atteint un degré extraordinaire; 
car, dans ce cas, elles n’en font pas 
plus à labri que les autres; & nous 
n'avons pas de regle plus certaine 
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pour porter notre Jugement fur la 


force de la contagion augmentée, 
que lorfque nous voyons qu’elle at- 
taque jufqu’aux gardes-malades. 

On peut expliquer par là pourquoi 
les médecins échappent auf fi fou- 


vent à là contagion, & pourquoi, 


aufli bien que les gardes - malades, 


_ ils fe rétabliffent plus promptement , 
toutes chofes d’ailleurs égales, que 


leurs malades. Ajoutez qu'ils font 
exempts de la crainte, dont l'effet 


eff très-pernicieux, parce qu’elle em- 


pêche toute excrétion par les pores 
de la peau, & qu’elle s’oppofe par 
conféquent à la tranfpiration, qui eft 
le moyen que la nature a coutume 
d'employer pour expulfer la matiere 


 morbifique. 


On rencontre des fymptômes fem- 
blables à ceux-là dans toutes les fie- 
vres éruptives, excepté peut-être 
dans la rougeole. La rougeole des 


enfants & la petite-vérole volante 
n’en ont que très-peu. L’éréfipele 8 


la fevre angineufe ou fievre d’efqui- 
nancie, en ont davantage. La petite- 


| vérole, l’angine maligne & la fievre 
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peftilentielle en ont le plus, excepté 
peut-être la pefte, qui tue fouvent 
les perfonnes foibles dans la premiere 
. attaque. J’ai cependant -vu quelques 

-enfants & des perfonnes d’une foible 
conftitution courir le plus grand dan- 
ger, même dans l’éruption de la pe- 
tite-vérole difcrette, 

Le point principal & le plus i im- 
portant dans toutes les fievres, eft de 
déterminer avec précifion l'identité 
de la maladie; & par conféquent 1l 
s agit d’abord d'établir he 
fi c’eft une fievre commune ; Où 707 
commune & maligne. S'il n’y a aucun 
fymptôme de malignité aufñ-tôt après 
lattaque, on peut conclure avec sü- 
reté que ce n’eft qu’une fievre com- 
mune;, & je ne trouve pas qu'il foit 
difficile de déterminer, dans un court 
_efpace de temps, la fevre particu- 
Jiere, de l’appeller par fon nom pro: 
pre, "dé prononcer fi elle eft fimple 
ou compliquée avec quelqu’autre fie- 
vre commune, & de juger quelle eft 
cette autre fievre commune. Ainfi, par 
exemple, je puis reconnoïtre promp- 
tement un catarrhe, & prononcer s’il 


eft 
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eft compliqué avec une grande in- 
flammation. Après quelques jours je 
puis déterminer, lorfque la violence 
de inflammation eft appaifée, fi le 
catarrhe eft fimple, ou compliqué 
avec une fynoque non putride ou une 
matiere turgefcente dans les inteftins. 
Je puis enfuite dire, lorfque la fyno- 
que eft prefque guérie, fi le catarrhe 
tend vers fa fin, ou s’il paroït vou- 
loir fe terminer par une fievre étique 
ôu par une fievre intermittente. En- 
fin c’eft anfi qu’il m’eft poflible de 
fuivre une fievre commune dans tout 
_ fon cours, fi l’on n’a employé aucune 
mauvaife pratique. 

Maïs lé cas eft très-différent lorf- 
que Pon voit paroître dans le prin- 
. cipe de la fievre des fymptômes de 
malignité, qui ne cedent pas aux 
moyens ordinaires que l’on fçait être 
fuffifants dans les fievres communes ; 
mais qui, au contraire, deviennent 
_ plus forts, 8 accompagnent conftam- 
mént la fievre. Alors on a raifon de 
foupconner la malignité ou la conta- 


 gion, & il s’agit d’en déterminer l'i- 


dentité, parce que tout le fuccès des 
Tome III, : 


2 
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moyens qu’on doit mettre enfuite en 
ufage, dépend de cette découverte 
faite de bonne heure. Je me trouve 
fouvent dans ce cas, & voici ma ma- 
niere de procédér. 

Je demande d’abord, par Me 

à la petite-vérole, fi le malade la 
eue ou ne l’a pas eue, S'il ne la pas 
eue, je la foupçonne toujours, parce 
qu’une perfonne dans cette fituation 
eft fort difpofée à la.-contraéter dans 
Londres; &, par cette raifon, foit 
dit en paffant, tous ceux qui vien- 
nent dans cette ville, fans avoir eu 
la petite-vérole, doivent être inocu- 
lés auparavant, ou aufitôt qu'ils y 
font arrivés. Dans ce cas, je ne pro- 
yoque. pas les fueurs, à moins qu’el: 
les ne viennent fpontanément, & 
qu’elles ne procurent évidemment 
un foulagement confidérable, parce 
que je fçais que les fueurs abondantes 
ne font pour l'ordinaire favorables. 
dans aucun temps de la petite-vérole, 
quoiqu’une douce tranfpiration, aux 

heures ordinaires du fommeil, ne 
| porte aucun PréJuiee avant l'érup= 
tion, 
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Mais fi le malade a eu la petite- 
vérole, je porte alors mes vues du 
côté de l’angine maligne, & je Pai 
fouvent découverte par les douleurs 
aux côtés du cou, & les enflures li- 
vides des amygdales : le malade fe 
plaignant d’une fenfation dans le go- 
fier, femblable à celle qu’exciteroit: 
le poivre; & toutes les parties de fa 
gorge ayant une couleur livide , mê- 
me avant qu’on püt appercevoir des 
taches fur les amygdales, ou PE 
qu’enflure des doigts. | 
Si je ne reconnois les fymptômes 
ni de l’une n1 de l’autre de ces deux 
fievres, je porte mes vues du côté 
de léréfipele, qui eft fort commun 
dans le printemps &c l'automne, & 
qui eft toujours accompagné de plu- 
fieurs fymptômes d’une vraie mali. 
gnité, ce qui a porté Sydenham à le 
comparer à la fievre peftilentielle, 
Enfin, lorfque je ne découvre pas 
l'éréfipele, & que les fymptômes de 


malignité font en grand nombre, ur- 


“vi &t opiniâtres , je commence à 


oupçonner la fievre peftilentiélle : it 


en conféquence je demande où le 
Bi 


y 


# 
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malade a té pendant les huit jours 
qui ont précédé, quelles compagnies 
il a fréquentées , comment 1l a vécu, 
&t je n’épargne aucune des queftions 
que je puis faire pour éclaircir mes 

doutes & aflurer mes conjeétures. 
Cependant, s’il y a des fignes de 
létore, j’ordonne une petite fai 
gnée. Si la langue eft très-chargée, 
& fi l’'eftomac eft affe@té, je fais 
prendre, auflitôt après la faignée, 
un léger vomitif: &c s’il y a du mal- 

aife du côté des inteftins, ou sl 
a fréquente envie d'aller à la felle à 
j'ordonne un fort lavement émol- 
lient, Mais s’il y a douleur ou ten- 
fion des inteftins, ou une diarrhée 
putride, je fais adminiftrer au lieu 
du lavement , une heure après l'effet 
du vomitif, & iorfque leftomac eft 
repoié, un doux purgatif. Ces opé- 
rations , lorfque les circonftances les. 
exigent, procurent toujours du foula- 
gement, & n’arrêtent Jamais la douce: 
diaphorefe, fi elle doit s’offrir avec 
avantage. dans quelqu’une des fievres. 
malignes que lon fçait fe trouver! 
bien de la tran{piragion, ou de l'érup= 
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tion à la peau. J’affirme cela d’après 
l'expérience journaliere, 
Très-fouvent ces évacuations exci- 
. tées à propos, feront difparoître les 

fymptômes de malignité les plus ur- 
gents, & écarteront toute crainte de 
Contagion; auquel cas nous fçavons 
comment il faut procéder. Elles font 
abfolument néceflaires, lorfqu’elles 
font indiquées, & elles ne peuvent 
jamaïs produire aucun mal dans ces 
circonftances , pourvu qu’elles foient 
‘conduites avec prudence & modéra- 
tion: car, en fuppofant que les miaf 
mes malins fe mêlent avec la falive, 
& paflent ainfi dans l’eftomac, ou, 
‘qu'appliqués fur la furface du corps 
.… & des poumons, ils foient enfuite ab- 
forbés par les petits vaifleaux, & en 
convenant même qu'il ny a que la 
 {écrétion par les pores de la péau qui 
foit capable de les calmer au dehors, 
Ja néceflité de ces évacuations fera 
encore la même dans tous Les cas où 
elles font fortement indiquées par 
des fignes certains de pléthore, ou 
| d’une matiere turgefcente dans lès. 
| premieres voies. | 
| B 1j 
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Tous ceux qui ont fait attention 
aux opérations de la nature dans les 
fievres, doivent avoir obfervé qu’au- 
une des fécrétions ne fe fait conve- 
.-nablement, jufqu’à ce qu’on ait re- 
médié à la pléthore; & que, dans 
cette circonftance, une faignée faite . 
à propos, favorife les fécrétions & 
les excrétions de toute efpece. Lorf- 
que les émétiques font adminiftrés à 
temps, non-feulement ils nettoient 
leftomac, mais ils excitent encore 
une fueur ; & la fueur la plus efficace 
&t la plus favorable,eft celle qui vient 
après qu’on a vuidé les inteftins. Mais 
lorfque ces évacuations ne font pas 
indiquées, elles ne doivent point être 
provoquées; & c’eft à la fagacité 
feule du médecin qui eft fur les lieux 
à juger de leur néceflité, fuivant les 
circoltances relatives à la perfonne 
&c à la maladie. 

L'oppreflion ayant été ainfi détruite 
par les évacuations convenables & 
faites à propos, la nature reprendra 
fes fonétions, & la fievre fe dévelop- 
pera d'elle-même dans l’efpace de 
quelques heures, pendant sfnèlles 


L2 
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1l ne faudra adminifirer aucun médi- 
cament trop actif, de crainte qu’on 
ne confonde fon opération avec les 
fymptômes de la maladie, & qu'on 
ne fe mette par-là dans le cas de por- 
ter un faux jugement en établiffant 
le diagnoftic. Quelque boiffon chau- 
de, légere, un peu nourriffante & 
agréable au goût, donnée fouvent, 
fera fufifante pour foutenir la nature 
jufqu’à ce que l’on voie fe manifefter 
les fymptômes pathognomoniques, 
par lefquels feuls l’identité de la fie- 
vre peut être déterminée avec préci- 
fion. Durant cet intervalle, il arrive 
fréquemment que les malades défi- 
rent de l’eau froide ou de la petite 
biere froide, & que ces boiffons les 
rafraichiflegt & leur font beaucoup 


_ de plaifir‘dans les fievres çsommunes : 


mais dans: les fievres malignes, les 
malades defirent plus fouvent des li- 
_ queurs chaudes. Jai, dans plufieurs 
_ occañons, été furpris d’entendré un 
malade demander que fa boïffon fût 
chaude , tandis que celle qu’on lui of- 
froit étoit brûlante, & répondre, 
lorfqu’on lui en demandoit la raifon, 
| Biv 
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qu'il aimoit mieux qu’elle fût pafa- 
blement chaude. | 

Lorfqu'une fieyre aura été bien 
traitée dans le commencement, un 
bon obfervateur fera capable, géné- 
ralement parlant, de déterminer fi 
elle eft commune où non commune} 
dans l’efpace de trois jours au phis 
tard, Si les fymptômes de malignité 
difparoiffent tout-à-fait, ou font con- 
fidérablement diminués par la fai- 
gnée, les vomitifs ou les purgatifs, 
11 y a lieu de croïre que la maladie 
n’eft qu’une fievre de la clafle des fie- 
vres communes, & elle doit être trat- 
_tée en conféquence. Si le foulage- 
ment des fymptômes de malignité 
vient d’une fueur qui a fuivi les au- 
tres évacuations, & eft en propor- 
tion de cette fueur, alors il refte en- 
core quelque doute; il faut quelque 
temps pour léclaircir; & en pareil 
cas un court délai ne peut faire aucun 
mal. 

Mais fi les fymptômes de. malis 
gnité, au lieu de diminuer as les éva: 
çuations requifes GC faites à temps, 
ont augmenté, on foupçonne avec 
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raïfon que la maladie eft plus qu’une 
fievre commune, & ce qu’on a en- 
fuite à faire néceflairement confifte 
à découvrir l'identité de la fievre 07 
commune. 
- La plüpart des fievres malignes 
- font accompagnées d’une éruption, 
par laquelle elles font promptement 
diftinguées lune de Pautre, & de 
toute autre fievre. Ainfi, par exem- 
ple, aufhitôt que quelqu'un eft atta- 
qué de la rougeole, 1l a une petite 
toux, un petit chatouillement dans 
_ la trachée-artere, enfuite un éternue- 

ment, & un écoulement d’une pituite 
âcre fur la membrane pituitaire & les 
paupieres. Après cela vient un frif- 
fon qui conftitue le commencement 
‘de la fievre établie ; car tous les au- 
tres fymptômes, qui précedent le 
friflon, ne doivent être confidérés 
que comme les avant-coureurs de la 
maladie , & ils précedent fouvent de 
- plufieurs jours la fievre érabhie, com. 
me je l’at expliqué précédemment, 
Or, je dis qu'avant le troifieme jour, 
__ ou au troifieme jour de la fievre éta- 
blie , la rougeole peut être diftinguée 

Bv 
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de toute autre fievre par Péruption 
qui lui eft particuliere : & quoiqu’un 
médecin expérimenté puifle former 
quelque jugement, à l’aide des fignes 
avant-coureurs , fur l’approche de la 
rougeole, 1l ne prononcera cepen- 
dant pas avec précifion & certitude 
avant d’avoir vu l’éruption, ÿE 

Pareillement , la rougeole des en- 
fants, la‘ petite-vérole volante, & 
l’angine maligne, feront toutes re- 
connues avant le troifieme jour ou au 
troifieme jour; & léréfipele, quoi- 
qu'il ne fe déclare pas toujours auf 
promptement, peut auffi être reconnu. 
au même terme, par ceux qui font bien 
inftruits de toutes fes variétés , lef- 
‘quelles, foit dit en paffant, n’ont pas 
été fufffamment difcutées jufqu’ici par 
aucun auteur dont j'aie eu connoif- 
fance. 

Si nt l’une ni l’autre de ces mala- 
dies ne fe manifefte, nous devons 
alors porter nos vues du côté de la 
petite-vérole, qui ne fe montre ja- 
mais auffi promptement que le troi- 
fieme jour, fur-tout lorfqu’elle eft 
d’efpece bénigne; & cependant l'é- 


À 
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_ruption eft fouvent précédée pat des 
fymptômes d’une grande malignité. 
En.effet, lorfque le malade n’a point 
eu Ja petite-vérole, on a raifon de la 
foupçonner, parce que la contagion 
en eft toujours dans Londres : en- 
forte qu’on peut encore attendre un 
autre jour avant de porter fon} juge- 
ment à l’égard de ceux qu n'ont 
point eu cette maladie. 

J'ai déja dit, dans mes Obfer- 
vations précédentes, qu’une fievre 
commune mal traitée peut être ac- 
compagnée d’une éruption miliaite 
vers le ‘onzieme ou le quatorzieme 
‘jour, & qu’une telle fievre eft con- 
tagieufe, pouvant fe reproduire dans 
tel ou tel afliftant très-expolé à la 
vapeur qui s’exhale du malade, Cette 
fievre. reflemble fi fort à la fievre 
peftilentielle , qu’elle ne peut en être 
diftinguée que par léruption mihiaire 
qui. doit paroître vers Le cinquieme 
jour de la fievre établie; & cette 
éruption eft en partie critique, sil 
n’y a pas de fievre commune compli- 
quée avec elle. | | 

Si lon voit paroître quelqu’une de 

B v] 
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ces éruptions, tous les doutes font 
levés; on connoît au premier coup 
d'œil l'identité de la fievre, & con- 
féquemment là méthode particuliere 
de latraiter. Mais s’il ne s’en manifefte 
aucune , & fi les fymptômes de ma- 
lignité prennent encore plus d’inten- 
fité, on a tout lieu de penfer à la 
fievre peftilentielle, en mettant hors . 
de queftion la véritable pefte, parce 
qu’elle ne s’eft pas montrée dans ce 
pays depuis Pannée 1666, & je de- 
fire qu’elle ne s’y remontre plus. 
Dans ce cas, ileft néceffaire de faire 
attention au féjour, à la maniere de 
vivre , aux affeions de Fame, & 
aux autres circonftances relatives au 
malade, parce qu’elles jettent fouvent 
beaucoup de lumiere fur les fymptô- 
mes malins 8 extraordinaires qui ac* 
compagnent les fievres. 

Les huit fievres COMIMATES dont 
J'ai traité dans la premiere partie de 
mes Obfervations, peuvent être ac- 
compagnées de quelques fymptômes 
de malignité; mais ces fymptômes 
fe calment bientôt, en mettant en 
wfage à propos la méthode particu- 
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liere de’ traitement que jy ai expo- 
fée pour chacune d’elles. Après cela, 
elles fuivent une marche certaine, & 
fe paffent , fi on les conduit bien. Il 
n’eneft pas de même à l'égard de la 
fievre peftilentielle : au contraire, les 
fymptômes nerveux & malins aug- 
mentent, le courage s’abat, le ca- 
rattere de crainte & de chagrin de- 
vient de plus en plus marqué , les ef- 
prits s’affaiflent aufli de plus en plus ; 
Peftomac à du dégoût pour les boif- 
fons froides & rafraichiflantes; le 
pouls devient plus petit, plus vite. 
& plus irrégulier; l’urine, les felles 
& la chaleur de la peau varient à 
des heures incertaines; il n’y a que 
la tranfpiration qui apporte du fou- 
lagement. 

Dans ces circonftances, j'ai tou- 

jours trouvé un grand avantage à 
rendre les boifflons un peu plus cor- 
diales ; & à préparer la voie pour 

cette fueur chaude & univerfelle, qui 
_ a feule la vertu de diffiper cette efpece 
particuliere de malignité, dans tou- 
tes les faifons de l’année, & dans 
tous les temps de la maladie, pourvu 
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feulemént qu'elle puifle être éxcitée 
avec facilité, qu’elle procure du fou: 
lagement, & qu’elle puifle être con- 
tinuée jufqu’à la fin fans contre-in- 
dication. J’affure cela, non-feulement: 
d’après l'autorité. de Sydenham & 
celle des meilleurs obfervateurs , 
mais encore d’après ma propre ex- 
périence. | ; 
Quoi qu’il en foit, Sydenhama rat 
fon lorfqu'il donne à entendre que 
c’eft l’excrétion de la fueur qui dif- 
fipe le germe, & non pas la qualité 
fpécifique d’aucun alexipharmaque 
donné pour faire fortir cette fueur(a). 


(a) Verum enimverd an non auxilium quod 
praflant huju/modi medicimenta, (alexiteria) 
potiés manifefle ipforum facultati, qué fudores 
affetim proliciendo fimul materiæ morbifice 
exitum aperiant, quam occultæ cuidam indoli, 
quä à natur& ad peflilentis malignitatis labem 
delendam donata fuerint, referri debeat, ma- 
gnam atque ancipitem habet dif‘eptationem. 
Nec de hifce tantummodd ,: fed 6 de aliorum 
..morborum alexiteriis dubitare fes efl, utrum ‘ 
evacuationem aliquamfollicitando, potiisquam 
virtute quâdam fpecificä ægrotantibus non [uc- 
currant, | 

Sydenk, opera omnia, tom, x, fe&, 2, cap. 2; 
pe£: 68, " 


_ 
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Si donc je puis exciter une fueur 
convenable par les doux diaphoréti- 
ques, comme l’oxymel ordinaire; &e 
fi je puis, par des moyens fimples , 
la pouffer à un affez haut degré Roc 
l'entretenir auffi long-temps qu’il le 
faut, d’après ce que nous enfeigne 

l'expérience, pour difiiper le virus, 
je ne vois pas la néceffité de recourir 
précipitamment & en même temps à 
la chériaque , au mithridate & au phi- 
lonium. 

Je ne nie cependant pas que l'illuf. 
tre Sydenham n’ait rencontré des cas 
qui exigeoient des médicaments aufl 
échauffants, & qu'il ne les ait don- 
nés avec un grand fuccès, parce que 
le pouvoir des alexipharmaques doit 

être proportionné à la réfiftance, & 
qu'il eft évident que la fievre pefti- 
lentielle doit avoir été fréquente & 
très-virulente dans Londres pendant 
les deux années de la pefte, Mais la 
décoë&tion fuivante , recommandée 
précédemment dans l’angine mali- 
gne, & aidée des boiffons cordiales 
6e chaudes, a en général rempli mes 
- vues, & a été fufhifante, non-feule- 
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ment pour exciter la fueur, mais en- 
core pour l’entretenir pendant qua- 
rante huit heures ; après lefquelles 
j'ai toujours trouvé à propos d’admi- 
niftrer un purgatif, & enfuite de con- 
tinuer encore le régime diaphoréti= 
que pendant trois Jours au-delà, ou 
jufqu'à ce que les fymptômes de ma- 
hpnité fuffent calmés. 


Prenez, de racine de férpentaire de Vir- 

| ginie, fix gros ; 

de racine d’angélique , deux 
gros; 


faites -les bouillir dans uné livre G 
demie d’eau de fontaine, réduites à 
une livre, & ajoutez à la fin de la 
coction : 


de canelle, un Rp -gros ; 3 
pañlez, & ajoutez à la colature, 


d'efprit de Mindererus, _deux 
onces ; 
de fucre, deux gros. 


Le malade prendra deux grandes 
cuillerées de ce mélange toutes Îles 
deux PRRER 


Vu 


‘ÆN GÉNÉRAL, 41 
Dansles dernieres années, j’ai fait 
ufage des boifflons falines avec la 


confehion cardiaque & la racine de con- 
trayerva, & Jai obtenu abfolument 
_ Je même effet. Seulement, lorfque les 


naufées étoient confidérables, &t que 
leflomac ne gardoit pas le médica- 


ment, j’ordonnois les poudres en bol, 


que le malade avaloit avec une boif 
fon faline dans le moment de la fer- 


. mentation. 


Il eft facile de connoitre Lt 
la fueur eft falntaire , par le foula- 
gement prompt qu’elle procure. Les 


fymptômes de malignité s’appai- 
| fent, le malade fe trouve plus fort, 


plus à à fon aife, & à chaque inftant 
fon efprit devient plus tranquille. 


L’eftomac ne rejette rien de ce qu'il 


reçoit, & le pouls eft bientôt moins 
concentré, plus fouple, & même plus 
lent, malgré la chaleur du lit, des 


_boïflons & des médicaments. La peau 


même, quoique chaude pendant la 
fueur, n° imprime pas à la main une 
chaleur apre & mordante, comme 
dans quelques flevres putrides. 

Cette méthode réuflira dans le 


La 
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‘commencement d’une fievre pefti= 
lentielle fimple, chez les perfonnes 
d’une bonne conftitution ; c’eft-à-dire 
les miafmes peftilentiels, lorfqu’ ilsne 
font pas compliqués avec la pléthore, 
une matiere turgefcente ou une fievre 
commune, peuvent & doivent être 
diffipés par la fueur. Plus on apporte 
dediligence à exciter cette fueur, plus 
il ÿ a d’avantage pour le malade; car 
nous fçavons que fi l’on permet âu poi- 
fon peftilentiel de refter long- temps 
dans le corps, 1l corrompra très cer= 
tainement Ja nature du fang, en même 
temps qu'il offenfera confidérable- 
ment le fyftème nerveux: & en cela 
Sydenham à raifon, lorfqu'il dit que 
Ja matiere qui occafionne quelque 
fievre commune, excepté la fievre 
varioleufe, (c'eft-à-dire le sypkus, ou 
la fievre putride de Juillet) étant dé- 
layée par nos fucs & broyée par une 
fréquente circulation dans nos vaif- 
feaux, devient par degrés plus dou- 
ce, & eft aifément évacuée après la 
coétion parnosexcrétions naturelles ; 

au lieu que le poifon qui occafionne 
la Here peftilentielle acquiert de la 


Que 
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force par le retard, &, loin d’être 
changé par nos fucs, les aflimile à fa 
nature. | 

Si la fievre peftilentielle étoit tou- 
jours fimple , elle pourroit être aifé- 
ment conduite, comme on l’a déja 
dit; mais malheureufement elle eft 
fouvent accompagnée de quelqu’une 
des fievres communes, ce qui aug- 
mente confidérablement la difficulté 
… &tle danger. Par conféquent, pour 
jetter quelque lumieré fur ce fujet, 
il eft néceflaire de confidérer , 1° la 
fievre peftilentielle fimple ; 2° la fie- 
vre peftilentielle compliquée avec 
linflammation; 3° la fievre peftilen- 
tielle compliquée avec la putridité 
&z la bile; 4° la. fievre peftilentielle 
compliquée ‘avec un catarrhe; $° 
enfin la fievre peftilentielle compli- 
quée avec la fynoque non putride : 
&z en traitant de chacune, je ferai 
ufage des écrits des auteurs qui ont 
rendu fervice à l'humanité en faifant 
part de leurs remarques, & en pu- 
bliant leurs obfervations fur ces ma- 


ladies. 
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(CHAPITRE IL 
. De la Fievre peflilentielle fimple, 


U1v NT la méthode que jai pro: 
LD pofée, je confidérerai d’abord la 
fievre peftilentielle comme fimple, 
qui s’eft communiquée par la conta- 
gion à une perfonne en bonne fanté, 
_& je ne puis mieux entamer cette 
partie de mon‘fujet, qu’en rappor- 
tant deux obfervations qui font des 
premieres que j'aie faites fur l’efpece 
de fievre dont il eft queftion. 

A mon retour de la Weft-Frife en 
Hollande, je fus informé qu'une fie- 
vre peftilentielle s’étoit déclarée à 
Rouen en Normandie. Curieux d’en 
examiner les progrès, je me déter- 
Minai à aller dans cette ville, & je 
ne fus pas trompé. Cette fievre , ainfi 
que je l’entendis rapporter, avoit 
pris fa naïflance dans l’hôpital, qui 
étoit alors vieux, prêt à tomber en 
ruine & fort fale; & les campagnes 
voifines n’en étoient pas exemptes,.- 


_. 
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. Le premier malade que je vis fut 
madame Le Car, que la fievre pefti- 
lentielle avoit déja réduite à un état 


fort dangereux, lorfque j’arrivai au 
* milieu des chaleurs de l’été, Par le 


détail que me fit M. Le Cas fur la ma- 
niere dont elle avoit été traitée , il 
me fut facile de voir qu’elle avoit 
été trop faignée & trop fouvent, & 
que fon régime, ainfi que toute la 


méthode qu’on avoit jufqu’alors fui- 


vie dans fon traitement, avoit été 
trop antiphlogiftique pour une fem- 


_me dont le genre nerveux étoit déli- 


cat, & pour une faifon de l’année fi 
chaude, quoique la même méthode 
eût pu réuflir dans un temps très- 
froid, 


J’obtins du mari qu’il corrigeât fon 


. régime , & qu’il lait ajouter un peu 


de vin de Bourgogne dans toutes fes 
potions & dans fa boiflon ordinaire. 
Alors les fymptômes nerveux fe cal- 
merent en deux jours ; une tranfpi= 
ration modérée, qui ne tarda pas à 
fortir, procuraun grand foulagement; 
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la malade fut en état, au bout de 
quinze jours, d’aller à la campagne 
dans la maifon de M. Debeaugilberr, 
où je la fuivis; & de jour en jour 
elle reprit fes forces en continuant le 
régime anti-feptique. Mais elle ne put 
recouvrer fon premier embonpoint 
qu’au bout de fix mois, à dater du 
commencement de l'attaque. 

En réfléchiflant fur le cas où fe 
trouvoit cette dame, je diftinguai 
bientôt que c’étoit la fievre peftilen- 
tielle de Sydenham dans une bonne 
conftitution; que la méthode anti- 
phlogiftique ne réuffiroit pas dans 
cette faifon de l’année; &, après 
_ beaucoup de réflexions : je réfolus 
d'effayer la méthode qui avoit fi bien 
réuffi à Sydenham. Le fuccès que j’eus 
auprès de madame Le Cat, fit que je 
fus confulté par différentes perfon- 
nes, & que j’eus occafion de com- 
parer cette méthode de traitement 
avec celle des médecins de l’hôpital 
de Rouen, qui étoit alors uniformé- 
ment antiphlogiftique dans tous les 
Cas, : 
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Peu de temps après, je fus le pre- 


| mier médecin appellé pour voir une 
des religieufes de l'hôpital (a), fem- 


 d 


me jeune, pleine de fanté, aûive, 
‘tempérante, & menant un genre de 


vie très-régulier. Elle me dit qu’en 


. deshabillant un des malades qui 


étoient morts de la fievre peftilen- 
tielle, elle avoir fenti quelque chofe lui 
sourner le cœur, (ce font fes propres 
expreffions ); mais qu’elle s’étoit ef- 
forcée, animée par le defir de rem- 


plir les devoirs de fon état, de réfif- 


ter à cette impreflion défagréable. 


% Cependant'elle fut obligée, dans 


| l’après-midi, de fe coucher, n’étant 


plus en état de fe foutenir. Ses yeux 


_ étoient enflés & humides; le carac- 
 tere de crainte & de chagrin étoit 


e - CE L de LA LL 
imprimé fur fon vifage ; fa voix étoit 


- 


(4) Il y a à l'hôpital de Rouen, comme à 


THôtel-Dieu de Paris, une communauté de 
 religieufes qui font vœu de confacrer le 
raie de leur ie au foin des malades, 


\ 


# 


\ 
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tremblante ; fes efprits étoient tout- 
à fait abattus ; elle fe plaignoit beau- 
coup de vertige, d’une douleur dans 
la tête, fur-tout à fa partie pofté- 
rieure, & d’une autre douleur lanci- 
nante dans les prunelles; quoique le 
temps füt fort chaud, elle éprouvoit 
un fentiment de froid ; fes jambes 
_étoient froides ; elle éprouvoit un 
petit fentiment dolorifique au défaut 
_ des côtes; fon pouls étoit petit, vite 
& irrégulier ; mais fa langue étoit 
nette; elle n’avoit point de foif;.elle 
ne reflentoit ni mal-aife, ni douleur 
dans les inteftins. | 
En faifant attention au cas sm LAN 
je le confidérai comme une fieyre 
peftilentielle fimple dans un corps 
‘ faim, &, plein de confiance en Sy- 
denham, je fis mettre la malade dans 
un dit ae j’entortillai avec une 
flanelle chaude fes pieds & fes jam- 
bes ; je couvris encore avec un mor- 
ceau de flanelle fon front (x); J’or- 


(a) Ne vel minima interpofita mora flragults 
œgrum Obrui, ac laciniam laneam fincipiti alz 
donnai 
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donnai qu’elle bût une orande quan- 
tité de perit air acidulé avec l’oximel 
commun, & qu’elle prit de quatre 
en quatre heures.un fcrupule de ræ- 
cine de contrayerva en poudre : enfin, 
je fis ajouter à fon lit quelques cou- 

vertures. . «$ | 
Je retournai la voir au bout de huit 
heures, lorfqw’elle avoit déja pris 
un gros de racine de contrayerva. Sa 
chaleur naturelle étoit revenue ; fom 
pouls, quoique fort vîte, n’étoit plus 
tout-à-fait auffi petit ; mais il n’y avoit 
encore aucune moiteur fur fa peau, 
ce que j'attribuai à l'inquiétude dont 
fon efprit étoit agité, Pour la faire 
cefler, je lui,donnai. quinze gouttes 
de Jaudanum liquide. & j'ordonnai 
qu'on continuât les autres remedes, 
Douze: heures après je la revis ; 
© je la trouvai dans une fueur, mais 
qui me parut trop abondante, En 
conféquence , quoique la malade fût 


mm 
ligari juff, que guidem capitis obte&io 24 fu 
dorem ciendum plus profici quam quis facile 


crediderit. Tom, 1, fe@, 2, cap. 2, pag. 754 


* Tome LIL. 


{ 
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fenfiblement foulagée, je fis ôter par 
degtés les couvertures qu’on avoit 
ajoutées, je débarraflai la tête & les 
extrémités inférieures de la flanelle 
qui les enveloppoit, & j'ordonnai 
qu’on difcontinuât l’ufage de la ra- 
cine de contrayerva, mais qu’on per- 
fiftât dans celui du petit-lait, & qu’on 
donnât un verre de bon vin dans le 
cas où 1l furviendroit des foibleffes. 
Toutefois, on n’eut aucune occafion 
de recourir à ce dernier remede; car, 
comme la fueur ne ceffa pas, le pouls 
devint par degrés de plus en plus lent 
& plein, les efprits fe rétablirent 
dans leur état ordinaire, & les in- 
quiétudes ceflerent. La fueur conti- 
nua tout ce jour & la nuit fuivante 
fans interruption , & la malade étoit 
dans une moiteur univerfelle le troi- 
fieme jour , lorique je la vis pour la 
quatrieme fois. À 

Son pouls étoit alors parfaitement 
bon, & tous les premiers fymptô- 
mes étoient difparus. Mais en même 
temps fa bouché étoit fale, quoi- 
qu'humide, & fon haleine exhaloit 
une mauvaife odeur, Cela me rap- 
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pella la maxime de Sydenham, qui re- 
commande de purger après la fueur; 
& en conféquence j’ordonnai fa ti- 
fanne purgative, qui provoqua trois 
felles. 

Le quatrieme jouf la malade fortit 
du lit, & le cinquieme la tifanne pur- 
gative fut réitérée. 

Elle étoit en fi bon état le feptieme 
jour, qu’on auroit à peine pu croire 

w’elle avoit été malade d’une fievre 
peftilentielle. Elle n’avoit pas beau- 
coup perdu de fon embonpoint, & 
fes couleurs revinrent avec fon ap- 
pétit. LÉ 
En confidérant attentivement le 
cas qui fait le fujet de cette obferva- 
-tion, & en le comparant avec ce qu 
eft encore arrivé 1l y a quelques an- 
nées.,-1l paroit que les fymptômes 
particuliers à cette fievre furviennent 
promptement après l’invafion. 

Secondement, ce cas vient.à lap- 
pui de l’obfervation de Sydenham, 
fçavoir, que les miafmes morbifiques 
‘peuvent être diffipés par la fueur 
- dans tout le commencement de la 
fievré. 

Ci 
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Troifiémement, il confirme que 
la fueur , une fois excitée, peut être 
entrétenue par une boiflon antifep- 
tique diaphorétique, prife en grande 
quantité, fans continuer les fudorifi- 
ques qui ont d’abord été néceflai- 
res : car la matiere confagieufe étant 
âcre, volatile, fubtile & alcalef- 
cente, elle doit être d’une nature 
diaphorétique, & par conféquent 
elle favorifera la fueur, iorfqu’elle 
fera convenablement délayée & di- 
rigée vers la peau. 

Quatriémement enfin, il prouve 
que les fymptômes de malignité fe 
calment aufli-tôt que /es rayons de la 
matiere morbifique , pour me fervir des 
expreflions de Sydenham (4), font 


(a) Nam (quod quidem obfervatu fummé dig- 
num ef) cèm materiæ morbificæ radii versis 
ambitum corporis fefe exporrigant, 1llicù alui 
profluvium 6 vomitiones, ab ei[dem introrfum 
reflexis, ac in ventriculum 6: inteflina decum- 
bentibus proveniéntes , ultrd fedantur; adeo ut 
quantacunque fiomachi fubverfio præecefferit, 
afumpta deinceps medicamenta probé retinean= 
gur, ac ad fudores ex voto proliciendos condus 
çant, Tom. 1, feét, 2, cap. 2, pag. 75« 


, SIMPLE. 3 
pouffés- vers la circonférence du corps, 
… Le rétabliffement prompt & par- 
ait de cette religieufe changea la 
méthode de traitement que lon fui- 
voit dans cette fievre, au point que 
tous ceux qui deffervoient l’hôpital, 
aufli-tÔt qu'ils fe fentoient attaqués 
des premiers fymptômes, fe met- 
toient au lit, & s’efforçoient de pro- 
voquer la fueur, en prenant quelque 
potion animée avec le vin, & en 
buvant une grande quantité de boif- 
fon acidulée. Cette excrétion fe fai- 
 foit le plus fouvent au gré de leurs 
defirs : mais lorfqu’elle n’avoit pas 
lieu, & que la chaleur devenoit ex- 
ceflive, on leur tiroit du fang, & la 
fueur falutaire en étoit infailliblement 
la fuite, 
Il faut d’ailleurs remarquer que 
ces perfonnes, dans cette faifon, vi- 
voient principalement de pain, de 
fruits & de végétaux, & qu’elles 
faifoient leur boiffon ordinaire d’un 
cidre léger; régime qui empêchoit 
de fe former dans les premieres & 
les fecondes voies ces amas d’une 
matiere bilieufe & corrompue, aux= 


Ci 
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quels font fujets dans l'été les habi= 
tants de Londres, qui fe nourriflent 
avec excès de la chair des animaux. 
Cela doit apporter une grande diffé- 
rence dans la méthode à fuivre pour 
le traitement, comme nous le ver- 
rons par la fuite: maïs, de plus, il 
fert à prouver que le germe de la fie- 
vre peftilentielle, dans une conftitu- 
tion faine, peut être diffipé par une 
fueur excitée dans tout le commen 
cement, & que c’eft par cette éva= 
cuation qu’elle fe termine naturelle- 
ment. | 
Pendant les mois de l'hiver, cette 
fievre nous donna fort peu d’occupa- 
tion à Rouen. Mais elle revint au 
printemps, & elle fut compliquée 
avec la fievre dépuratoire de cette 
faifon., 3 
Néanmoins, tous les médecins re- 
marquerent que les fievres de prin- 
temps furent d’une plus courte durée 
parmi les malades de l’hôpital, que 
parmi ceux qui étoient répandus dans 
les autres parties de la ville; ce qu’ils 
attribuerent à la fimplicité du régime 
des premiers, qui étoient auf de la 


sh "SIMPLE, PURE À. 
clafle des citoyens les plus pauvres 
& les plus laborieux, & M. Le Cat fut 
en effet du même feitiment: Mais ; Je 
crois que cette différence fut l’effet 
de la contagion qui régnoit dans 
Phôpital, laquelle hâta la crife de la 
fÿnoque non putride , & produifit au 
neuvieme ou au onzieme Jour cette 
fueur, qui, dans la fimple fynoque 
non putride, n'arrive qu’au quator- 
zieme jour, & quelquefois beaucoup 
plus tard. | 

: On remarqua encore qu'il y eut à 
peine dans l'hôpital, pendant tout ce 
printemps, quelques véritables fie- 
vres intermittentes, quoiqu'il y en 
eût beaucoup dans les différentes par: 
ties de la ville. J’ai eu foin de plu- 
fieurs manufa@turiers, de l’autre côté 
de la riviere, attaqués de fievres tier- 
ces régulieres. 

Mais le cas eff fort différent, lor(- 
que la contagion attaque une per- 
fonne dont les fucs font fort âcres, 
ou dont le fang eft diffous, ou lorf- 
que la contagion eft compliquée avec 
un £yphus: car, outre les fymptômes 


de malignité nous devons encore 
Civ 
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nous attendre à rencontrer tous ceux 
dont j’ai fait mention au chapitre de 
la fievre putride, dans la premiere 
partie de cet ouvrage. Chacun de ces 
derniers fymptômes nes accommode 
pas d’un régime échauffant, & il n’en 
eft pas un qu’on puifle enlever par la 
fueur, jufqu’à ce qu’on ait détruit par 
les autres remedes convenables la 
caufe qui leur a donné naïflance, 
C’eft alors que la fueur peut être fa- 
lutaire, & que l’on peut. exciter 
avec avantage , comme on Pexpli- 
quera par la fuite. 
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CHAPITRE III. 


» De la Fievre peflilentielle Mir 
| avec Inflammation. 


PRÈs avoir confdéré la fievre 
peftilentielle dans un fujet fain,. 
je vais décrire les effets d’un germe 


.  peftilentiel, joint à une difpofition 


inflammatoire, ou compliqué avec 
une véritable inflammation: &, pour 
m'aider dans cette recherche, j'aurai 
recours aux obfervations de ‘Syden- 
ham, fur la bonne-foi duquel on peut 
compter, & qui eft le premier qui 
ait démontré l’avantage d’un traite- 
ment antiphlogiftique dans quelques 
. cas de la fievre peftilentielle, quoi- 
ues d’autres aient reconnu fon uti- 
lité dans la véritable pefte. 
Sydenham avoit déja rencontré la 
fievre peftilentielle, mais il ne pa- 
roit pas qu’elle ait fixé fon attention 
avant le mois de Mai de l’année 1665, 
où 1l perdit une jeune femme qui en 
fut attaquée. Alors la fynoque non 
: Cv 
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putride (fa fievre dépuratoire) avoit 
ceflé en partie, & la conftitution épi- 
démique étoit une véritable inflam- 
mation; les vraies pleuréfies étoient 
même plus fréquentes que toute au- 
tre fievre (4); ce que j'ai vu aufliici, 
lorfque nous avons eu, dans ce mois, 
une longue continuation de vents du 
nord. 

Il prit d’abord la maladie de cette 
jeune dame pour une fynoque non pus 
tride; & conféquemment il ordonna 
une faignée, & un vomitif aufli-tôt 
après, pour prévenir cette diarrhée 
fächeufe qu'il avoit fi fouvent ob- 
fervée vers l’état de la fynoque non 
putride , fur-tout lorfqw’elle étoit ac- 
compagnée dans le commencement 
d'envies de vomir, & qu’on avoit 

égligé d’exciter le vomiffement dans 
le temps convenable (4). Il y avoit 


© (a) Denique p'euritides eo ipfo tempore ad- 
modim popula:es fuife. Pag. 73. 

(b) Curationem à venæ feétione aufhicaiser: ; 
poflero die ad precavendam diarrhaam , (que 
ob omiffam, quod poflulabat 5n principio morbe 
vomendi propenfio, emetici exhiblionèm, de- 
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déja deux jours que cette dame étoit 
attaquée de la fievre lorfque Syden- 
bam la vit, enforte qu’elle ne fut 
point faignée & ne vomit pas avant 
le troifieme jour. Quoi qu'il en foit, 
la faignée n’appaila pas la chaleur 
&t ne fit pas difparoïtre la rougeur 
des joues. Le vomiffement ne prévint 
pas la diarrhée (4); les lavements 
réitérés de deux jours l’un, ne mo- 
dérerent pas les fymptômes, & les 
forts alexipharmaques ne provoque- 
rent pas la diaphorefe falutaire au 
bout du onzieme jour. Par-là Syden- 
ham découvrit qu'il n’avoit pas af- 
faire à une fynoque non putride or- 
dinaire : cependant l'irrégularité des 
fymptômes augmerita chaque jour, 
&t la malade mourutle quatorzieme, 


fervefcente febre fupervenire confuevit) voms- 
zorium imperavi, quod fatis commodè ventri- 
culi faburram elicuir. Pag, 73. 


. (a) Poflero die, chm ægram iterüm adiremr, 
ei alvum profluere intelliso , que res ab aliquot 
annorum ufu infolentior vila , mihi non levene 
follicitudinem injecir, JE 

Cv] 
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à dater du. temps où Sydenham [à 
vit pour la premiere fois. 

La mort d’une perfonne fi jeune &c 
qui fe portoit fi bien, le convainquit 
promptement qu’il avoit erré dans la 
maniere de traiter cette fievre; &, 
pour {e reétifier, 1l jugea néceflaire 
d’en rechercher la nature particuliere, 
Elle arrivoit dans cette faifon de l’an- 
née où il attendoit naturellement une 
fynoque non putride, ce qui lavoit 
porté à a traiter comme telle. Mais 
en confidérant tous. les fymptômes 
avec une nouvelle attention, & en 
comparant ces deux fievres enfemble, 
il s’apperçut bientôt de la différence 
qu’il y avoit entr'elles. Elles étoient 
Pune & l’autre d’une nature inflam- 
matoire, & par conféquent elles exi- 
geoient ‘également la faignée. Mais 
le vomitif & les lavements réitérés., 
qui amenent toujours la fynoque à 
une heureufe terminaifon, ne produi- 
_ firent aucun boneffet dans la fievre de 
cette dame. Une fueur, excitée dé 
borne heure, étoit la feule évacua- 
tion qui pût lui donner du foulage- 
ment; au lieu qu’elle n’en procure 
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aucun dans la fynoque. Il n’eft point 
aifé, dans la fynoque non putride, 
de procurer une fueur dans tous les 
temps; au lieu que, dans cette fie- 
re, le malade eff fort difpolé à fuer, 
fur-tout après chaque faignée, 

Sydenham trouva donc, par un 
examen plus exaét de toutes les cir- 
conftances qui accompagnent la fie- 
vre peftilentielle, que, quoiqu’elle 
vint en Mai, la conftitution épidémi- 
que générale étoit, par la nature par- 
ticuliere de cette année, très inflam- 
matoire ; que les vraies pleuréfies 
étoient très-fréquentes ; que tout le 
fang tiré des veines de cette dame 
étoit comme celui des pleurétiques ; 
que fes joues étoient très-rouges ; 
que quelques gouttes de fang étoient 
{orties de fes narines peu de temps 
avant fa mort; qu’elle avoit une toux, 
& quelques douleurs fourdes dans 
les parties vitales. Toutes ces cir- 
conftances particulieres bien exami- 
nées, il conclut que cette fievre, 
quoique deftituée des fignes patho- 
anomoniques de la pleuréfie ou de la 
péripneumonie , & quoiqu’elle ne füt 
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accompagnée ni de douleur de côté, 
ni de difiiculté de refpirer , étoit 
fymptomatique , & occafionnée par 
une inflammation cachée autour des 
parties vitales. « En un mot, conti- 
nue-t-il, » j'en vins à cette confé- 
» quence, que je devois fuivre ici la 
# même méthode dont je m’étois 
» fouvent fervi dans la pleuréfie- 
»# avec un heureux fuccès. En effet, 
» elle répondit entiérement à mon 
» attente ; car, ayant été appellé peu | 
# de temps après pour un homme qui 
# étoit abfolument dans le même cas 
#» que la jeune femme dont j'ai fait 
# lhiftoire, j'ai commencé & achevé 
# le traitement par les faignées répé- 
» tées, felon la méthode déja recom- 
»# mandée dans la pleuréfie ; & cette 
# fiévre étant devenue épidémique 
# vers la fin de Mai 8 le commence- 
# ment de Juillet, j’ai guéri plufeurs 
# malades par les mêmes moyens (4). 


(a) Znfolitum hujufce febris ingenium per ali- 
quot poff dies animum meum varié exagitabat ; 
ac tandem in memoriam revocans , [ummum ar- 
dorem, etiam poft reiteratam venæ [eétionem 1 
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Alors Sydenham quitta Londres, 
& n’y rentra prefque qu’au bout de 


prediéla ægré perfeverâffe; ruborem genarum ad- 
iffe ; cruoris aliquot guttu'as pauld ante mor- 
tem € naribus flux Île, nec non fanguinem ipfius 
in acetabulis refrigeratum , ei qui à pleureticis 
detrahitur non abfimilem fuiffe, quin 6 tuffim 
aliquam & obfcu'os quofdam in partibus vita- 
Bibus dolores emicuiffe; &c. &c. &c. His in- 
quam omnibus ritè perpenfis, èn eam deveni 
fententiam, ut febrim hanc, etfi pathognomo= 
 nicis pleuritidis, ant etism peripreumonie fig- 
ns defftutam, tamen fymptomatis rationem 
habuiffe judicarem , inflammationis cujuflam 
 refpellu circ& puries fpirituales delitefcentis 
etiamfi nullus aderat lateris dolor, nul'a infig- 
nis fptrandi dificultas. Ut rem contraham , eù 
tandem devent, ut câdem omnind mihi methodo: 
_ procedendum fuiffe in prædiélo cafu arbitrarer , 
qué. in pleuritide fæpiùs cum f[ucceffu firgulari 
fus fueram. Quæ f[:ntentia deinceps felicirer 
atque ex voto ceffit. Vocatus enim non mulrà 
poft ad hominem confimili prorsis modo ægro- 
tantem, reiteratis venæ feélionibus, quales ad 
Pleuriridem fupra laudantur, curationem com- 
mift 6 abfolvi. Circa menfis modo memorati 
exitum atque initium Junii, compnlures operam 
mea implorantes ab eädem febre (quæ jam 
valdè populariter graffabatur) prædiélæ praxeos 
beneficio convaluerunt. Tom, 1, fe&, 2, cap. 2. 


PaB- 73° 


# 


| 


64 FIEVRE PESTILENTIELLE 

quinze mois (4), c’eft-à-dire dans lé 
mois de Novembre 1666, temps où 
la pefte n’étoit plus aufli répandue. 
Mais, à fon retour, il trouva la fie- 
vre peftilentielle faifant autant de 
ravages que jamais ; & elle céda en- 
core au même traitement antiphlo- 
giftique , fçavoir, aux faignées réité- 
rées , à la diete & aux boiflons rafrat- 
chiffantes, pendant l'hiver de 1666 


 & une partie du printemps de 1667. 


Cependant, à cette époque, Syden- 
ham n’ayant pas eu dans quelques. 
cas fon fuccès ordinaire, comme il 
paroït par ce qu'il nous rapporte lui- 
même, 1l adopta pour la premiere 
fois fon traitement fudorifique, qui 
lui réuffit conftamment (2): & , quoi- 


(a) Caterim cüm proximo pariete ardente 
propiüs ædibus mers immineret periculum, ego 
tandem amicorum fuafu numerofiffimis fugien- 
tium turbis me adjunxi, familié etiam meñ ad 
aliquo' ab urbe lapides fubduëti. Pag. 74. 

(b) Hunc autem ritum imminuendi liberalius 
fanguinem (cui etiam ptifane ac diataæ id genus 
refrige:antis ufus accefht ) in mulris ægris miro 
profeélu cuntinuavt, donec tandem in nonnullo- 
rum traclatione foliio fucceffu defhtutus præ 
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qu’il y ait eu recours fi tard, il pa- 
roît encore qu'il regarda toujours lé: 
vacuation par la peau comme la ter- 
minaifon la plus naturelle & la plus 
falutaire de la fievre peftilentielle, 
On en peut juger par le pañlage fui- 
vant. | 

Pour confidérer donc, dit Syÿden- 
ham (a), cette premiere intention 


_ adflantium protervi&, qui præjudiciis inanibus 
occupati debiram fanguinis quantitatem auferrk 
non patiebantur, (magno ægrotantium malo, 
quibus , faltem dum in hoc cardine curandi fco- 
pus verfaretur, fanguis, aut non fufficienti quan- 
titate, aut non omnind detrahendus fuerat} 
infignem obicem conatibus meis oppofitum [enfi, 
ac proinde alium à venæ feëlione huic morbo oc- 
currendi modum reperiri, magnoperè ex ufi 
futurum judicavi…..Re dit muliumqueapud ani- 

_mum meurn deliberatä , tandem in hanc metho- 
dum incidi, quam nunquam non proficuam, 
ac omnibus nurmeris abfolutam deinceps exper- 
us fum. Pag. 74 & 75. ? 

(a) Quocirca ut intentionem illam priorem 
pauld pleniis expendamus, quæ ed fpeflat, ur 
naturæ in morbificæ materiæ exterminatione 
fo more & modo auxilium fuppeditetur; ad- 
vertendum venit, quod in ver& pelle natura, 
dur neque fponte [ué aberrat , neque vi aliqu& 


] 
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qui tend à aider la nature dans l’ex- 
pulfion de la matiere morbifique, par 
la voie qu’elle a coutume de choifir, 


il faut obferver que la nature, dans 


la véritable pefte, lorfqu’elle ne s’é- 
gare pas d'elle-même ou qu’elle n’eft 
pas troublée par quelque fievre étran- 
gere, opere la guérifon par un abcès 
dans les émunétoires, qui offre une 
1flue à la matiere ane au leu 
que cette guérifon s’accomplit, dans 
la fievre que nous appellons peftilen- 
tielle, par une fueur qui fe répand 


tranfverfim agitur, per abfceffum aliquem in 
emunélorits erumpeñtet, unde mateïlæ exitus 
pateftit, negotium fuum exequitur. Atqui in 
Jebre, quam peflilentem nuncupamus , mediante 
diaphoreft per univer[am corporis fuperficiem 
idem effcitur. Unde colligere eft, pro diversä, 
guam natura in utroque morbo præmonfirat, 
vid ac ordine, etiam diverfam medendi ratio- 
nem inflitui debere. Nirmirim, ft quis, materiem 
veræ peflis ope fudoris amoliri fatagat, is di- 
ver{a à natura via infiflits ut pote que id per 
apoflemata molitur. Contra verd qui aliès quam 
per fudores febris peffilentis materiam eliminare 
tentat, is curfum inflituit cum naturæ duélu ac 
joxr nequaquam convenientem. Pag. 69, 
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fur toute la furface du corps : d’où 
nous pouvons concevoir que Ja mé- 
thode du traitement doit être diffé. 
rente, felon les différentes indications 
que la nature nous préfente dans ces 
deux/maladies. En effet, fi quelqu'un 
s’efforcoit d’évacuer la matiere de la 
véritable pefte par la fueur, il feroit 
oppofé à la nature, parce qu’elle ef- 
_faie d'opérer cet effet par les abcès ; 
&c, d’un autre côté, celui qui tâche- 
roit de chafler la matiere de la fievre 
peftilentielle autrement que par les 
fueurs, emploieroit une méthode di- 
rectement contraire à l'intention & 
à la difpofition de la nature. 

En comparant le détail que nous 
fait Sydenham touchant la maladie 
de la jeune femme qu'il perdit, avec 
ce qu’il ajoute enfuite, il eft évident 
que ce fut la véritable fievre pefti- 
lentielle, la même qu'il vit avant & 
après la pefte ; & que ce médecin, 
la prenant pour une fynoque non pu- 
tride, ne s’efforça pas d’exciter ni 
même de favorifer la fueur, avant le 
… onzieme jour, qui eft toujours dan 
gereux dans cette flevre maligne. La 
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rougeur des joues, & les gouttes de 
fang qui coulerent du nez, indi- 
quoient feulement la diffolution de 
cette humeur ; ce qui exigeoit, dans 
ce temps de la maladie, des acides 
rafraichiflants, plutôt que des cor- 
diaux échauffants:: Dans ice cas, le 
germe peflilentiel étoit joint à beau- 
coup d'inflammation; ce qui deman- 
doit des faignées réitérées dans le 
commencement, felon-le degré de , 
cette inflammation : car, quoiqu'une 
fimple pléthore ou une furabondance 
de fang doué des qualités convena- 
bles, puifle céder à une fargnée faite 
à propos, nous fçavons cependant 
qu'une inflammation établie , accom. 
pagnée d’un fang couenneux  & de 
la tenfion des fibres, exige des fai- 
gnées répétées, avant qu’on vienne 
à bout d’appaifer la chaleur & de 
ramener les fibres à un degré fuf- 
fant de ralâchement. Il paroiît auff, 
à l'égard de cette jeune femme , que 
l'eftomac & les inteftins ont fouffert 
de la part des miafmes peftilentiels. 
En effet, l’eftomac fut foulagé par un 
vomitif adminiftré après la premiere 


x 


_ 


AVEC INFLAMMATION, 69 


faignée ; mais les lavements ordon- 
nés ne furent pas fufhfants pour net- 
toyer les inteftins aufli prompte- 
ment & aufñ efficacement que le de- 
mande la nature de la fievre mali- 
gne; le ferment âcre, qui y reftoit 
encore, fut un foyer de matiere 
morbifique qui fe mêla fans cefle au 
fang, & qui entretint conftamment 
Virritation, la diarrhée, la chaleur, 
& l'anxiété, par lefquelles la diapho- 
refe falutaire fut retardée, ou même 
empêchée; & les plus. forts alexi- 
. pharmaques ne purent jamais, par 
aucun moyen, corriger la matiere 
morbifique dans de telles circonftan- 
ces, & dans un corps d’une conftitu- 
tion fi fanguine, 

J'aurois attendu beaucoup plus de 
foulagement d’une dofe convenable 
de cette tifanne légérement purga- 
tive , que Sydenhan recommande 
toujours après la faignée, pour mo- 
dérer la violence des fievres inflam- 
matoires, Si ce purgatif eût été donné 
aufli-tÔt après le vomitif, &c fi la ma- 
tiere morbifique, qui avoit fon fiege 
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dans les inteftins, eût été chaffée 
dans le commencement de la mala- 
die , le foulagement, le repos & un 
doux fommeil en auroient probable- 
ment été la fuite, ainfi que la fécré- 
tion par la peau, qui auroit pu être 
excitée, dans une perfonne fi vi- 
goureufe & fi jeune, fans aucun au- 
tre alexipharmaque qu'une boiïffon 
chaude, vineufe, légérement acide, 
jointe à ‘quelques cordiaux très-doux, 
jufqu’à ce que toute la malignité eût 
été difipée. 

Chez les perfonnes jeunes, plé- 
thoriques, vigoureufes, & lorfque 
la conftitution inflammatoire eft épi- 
démique , on ne produit jamais aucun 
bien par l’ufage prompt des médica- 
ments âcres, ftimulants & échauf- 
fants. Dans ces circonftances, les plus 
forts alexipharmaques ne fervent qu'à 
porter la chaleur au-delà du degré 
néceffaire pour la fueur, comme je 
Pai expliqué dans la premiere par- 
tie de cet ouvrage : nulle fécrétion, 
nulle excrétion ne peuvent fe faire 
convenablement , jufqu’à ce qu’on 
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ait détruit-la trop grande vifcofité du 
fang, & la trop grande tenfion des 
folides. 

D'ailleurs , la fueur exceflive ne 
procure pas du foulagement, comme 
une tranfpiration libre & modérée. 
J'en appelle à l'expérience de tout 

obfervateur attentif. N’a-t-il pas fou- 
vent remarqué que l’éruption de la 
petite-vérole & de léréfypele, ainfi 
que la fueur falutaire de l’angine ma- 
ligne & de la fievre peftilentielle, 
étoient retardées par l'excès de la 
chaleur dans quelques conftitutions 
fanguines & vigoureufes ? Mais au 
contraire n’a-t-1l pas vu que ces éva- 
cuations critiques étoient provo- 
quées en modérant la violence de ce 
ferment ? 

En réfléchiffant très-férieufement 
fur cette matiere, j'ai fouvent ima- 
giné que la violence d’une chaleur 
&t d’un mouvement exceflifs ne fer- 
voit qu'à mêler de plus en plus la 
matiere morbifique avec le fang, & 
_à en rendre la féparation plus difi- 
cile : au lieu qu’un degré modéré de 
chaleur & de mouvement, porté feu- 


Lu 
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lement un peu au-delà du point na- 
turel ou de celui qui a lieu dans 
l’état de fanté, féparoit infenfible- 
ment la matiere morbifique des hu- 
meurs faines, & la dépoloit peu à 
peu fur l'organe le plus propre à la 
recevoir, & à lui procurer enfin une 
iflue. à 
Ce que j'ai obfervé, ou, pour 
mieux dire, ce qu’on obferve tous 
les jours, me confirme dans cette op 
nion. Lorfqu'une fueur immodérée 
fort fubitement au milieu d’une fie- 
vre violente & d’une chaleur extré- 
me, je ne vois pas qu’elle foulage 
fenfiblement le malade. Cette fueur 
paroiît être ce qu'on entend par une 
évacuation crue & fymptomatique : 
mais fi je puis modérer cette fermen- 
tation exceflive, elle eft remplacée 
par une tranfpiration plus douce, 
qui apporte de moment en moment 
un foulagement fenfible, & qui, bien 
conduite, devient fouvent critique 
& falutaire. Le fuccès du traitement . 
de toutes les fievres 207 communes, 
accompagnées d'éruption ou non, 
chez toutes les perfonnes fanguines, 
| durant 
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durant la conflitution inflammatoire, 
dépend tellement d’une parfaite con- 
noiflance de cette doétrine, qu’elle 
mérite d’être développée par un 
. exemple. 
Suppofons qu’au fecond jour d’une 
_ fievre inflammatoire la petite-vérole 
fe manifefte par petits pelotons ré- 
pandus çà &,là fur le vifage, fans 
cette diminution des fymptômes qui 
doit accompagner ou précéder l’é- 
ruption. Dans ce cas, doit-on favo- 
rifer cette éruption qui n'apporte au- 
cun foulagement, & qui n’auroit pas 
dû paroïître avant le troifieme ou 
même le quatrieme. jour ? Au con- 
traire, l'expérience de tous les temps 
_ ne nous enfeigne:t-elle pas que nous 
devons plutôt réprimer cette érup- 
tion crue , qui n’eft ni vraiment criti- 
que, ni fufhifante-pour diminuer la 
fievre, 8 fonger:à modérer la vio- 
lence de la chaleur & du mouve 
ment, comme le feul moyen qui foit 
en notre pouvoir de prévenir une pe- 
_ tite-vérole confluente & dangereufe, 
dont l’éruption n’eft ni critique ni 
_ fufifante pour enlever la fievre, 
Tome III, D 
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Bien plus, fuppofons encore que 
l’éruption ne paroifle qu'après le 
troifieme jour, avec diminution de 
tous les fymptômes. Dans ce cas, 
faut-il s’efforcer de poufler au de- 
hors, dans ce jour, toute la petite- 
vérole , ce que l’on fçait être natu- 
rellement & réguliérement Popéra- 
tion de trois jours & demi? ou plu- 
tôt ne doit-on pas conclure que: la 
nature accomplit fon ouvrage dans 
le temps convenable, & adminiftrer 
feulement au malade les délayants 
néceffaires ? Les perfonnes vigou- 
reufes, fanguines, fur-tout durant 
les conftitutions inflammatoires, ne 
meurent jamais de pure inanition, 
même dans les fievres malignes. Alors 
la nature pouflera au dehors la pe- 
tite-vérole dans le temps opportun, 
fans aucun alexipharmaque, :& avec 
le fecours feul de quelque boïflon 
abondante, quoique les malades foi- 
bles & épuifés puiflentexiger l’ufage 
des cordiaux dans ‘quelques cas &e 
quelques circonftances particulieres | 
de cette maladie. - ; 
Ilen eftde même à Pégard de lan 
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gine maligne &t de la fievre peftilen- 
tielle, qui ne fe terminent jamais bien 
que par La tranfpiration. Cependant, 
fi ces maladies font accompagnées de 
beaucoup d’inflammation, elles exi- 
gent un traitement antiphlogiftique 
jufqu'à un certain degré; &, à l’é- 
gard des perfonnes jeunes , fangui- 
nes, vigoureufes, fur-tout durant les 


-conftitutions épidémiques inflamma- 


toires , on ne peut procurer une fueur 
bonne, libre, modérée, falutaire &x 


critique, fans faigner encore jufqu’à 


un certain degré, à un temps conve- 
nable de la fievre. 

Le meilleur figne donc dans les 
fievres peftilentielles, eft un pouls 


_ plein, parce qu'il indique une force 
 fuffifante pour pouffer le poifon vers 


l’iflue qui lui eft propre, fçavoir vers 
la peau, & le faire fortir par une 
tranfpiration chaude, libre , douce, 
modérée, maisnon pas.par une fueur 
exceflive, crue & colliquative. 

. Nous fommes en cela redevables 
à l’illuftre Sydenham. Il fut le pre- 
mier qui enfeigna l'utilité du traite- 


ment antiphlogiftique dans la fievre 


Di 
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peftilentielle, durant la conftitution 
inftammatoire , & chez les perfonnes 
fanguines, vigoureufes , & d’une dif- 
pofition inflammatoire. Plus on s’ef- 
force d’échauffer les perfonnes qui 
ont un tel tempérament, plus on def- 
feche leur peau : mais, au contraire, 
on ouvre leurs pores, en les faignant 
fans crainte, & en leur faifant pren- 
dre abondamment des boiffons dé- 
layantes. La force de leur tempéra- 
ment eft fuffifante pour chaffer le poi- 
fon dans le temps convenable, aufi- 
tôt que le volume, la chaleur & le 
mouvement exceffif de leur fang font 
réduits au degré requis ; &, comme 
ils n’ont pas befoin des cordiaux 
échauffants, communément appellés 
_fudorifiques, ils ne fe trouvent pas 
bien de ces médicaments, qui ne fer- . 
vent qu’à porter leur chaleur au-delà 
du degré néceffaire pour favorifer la 
tranfpiration, ou à provoquer une 
fueur prématurée, crue & plus fu- 
nefte que falutaire, même dans les 
fievres peftilentielles, er 

Le doéteur Dan, Trillerus a ob- 
fervé que dans toutes les fievres vrais | 
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ment inflammatoires il y avoit une 
propenfion confidérable & naturelle 
à la fueur aufi-tôt après chaque fai- 
gnée ; & que la faignée falutaire étoit 
_ invariablement fuivie d’une fueur cri- 
tique & univerfelle qui duroit qua- 
rante ou foixante heures, Or, fi cela 
eft ainfi dans les fievres fimples in- 
flammatoires , il doit en être de mèê- 
me, à plus forte raifon, dans les fie- 
vres inflammatoires peftilentielles , 
où le fang eft chargé d’un ferment 
âcre & volatil. J’ai fouvent remar- 
qué cela en Normandie, où domine 
la difpofition inflammatoire ; & je 
me fuis quelquefois imaginé que la 
fievre étoit plus promptement ame- 
née à la co&tion & à la crife par l’ad- 
dition de la malignité répandue dans 
l'hôpital. En effet, on penfera peut- 
être que cette conjeéture n’eft pas fi 
mal fondée, lorfqu’on fera attention 
que cette efpece de poifon poflede 
à un très-haut degré la vertu de dif- 
foudre la partie vifqueufe du fang. 
Mais, quoi qu'il en foit, je me rap- 
pelle bien que les malades de Phô- 
pital de Rouen, quoiqu’ils paruffent 
| D üj 


#8 FIEVRE PESTILENTIELLE 
d’abord pâles & foibles par leffet 
d’une large faignée , avoient ordinai- 
rement une fueur chaude &c univer- 
felle , après les avoir bien couverts 
“dans leur lit, & leur avoir fait pren- 
dre abondamment quelque boïflon 
chaude; & que cette fueur leur pro- 
curoit du foulagement , & devenoïit 
quelquefois critique. Toutefois, je 
m’ai jamais vu qu’on eût été dans la 
néceflité de faire, dans cette fievre, 
plus de trois faignées ; & lorfaw’on 
€fflaya d’opérer la guérifon entiere . 
de la fievre par des faignées plus fou- 
vent réitérées, non-feulement le fang 
devint diffous, maïs encore 1l s’eñ- 
fuivit une grande foibleffe. 

Je vais termmer ce chapitre par 
un expoñé fuccint de la méthode par- 
ticuliere qüe j'ai trouvée la plus heu- 
reufe dans le traitement de la fievre 
peftilentielle, lorfqu’elle ft compli- 
quée avec inflammation, c’eft-à-dire 
Jorfque le malade eft jeune, fanguin 
& vigoureux, que la ‘conftitution | 
épidémique eft inflammatoire, qu'il 
ouffle un vent du nord, & que Pair 
eft fec ou froid: Dans'ces circonftan- 
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- ces, la premiere chofe qu’il faut faire 
eft de mettre le malade dans un ht 
chaud, & d’effayer, par des moyens 
doux , de provoquer une fueur, afin 
de détruire d’abord la malignité. 
Mais fi la chaleur augmente, & sil 
ne furvient ni foulagement ni diminu- 
tion des fymptômes, tirez alors dix 
_oncesde fang, & continuez le régime 
légérement diaphorétique, pour ex 
Citer cette fueur qui fuit toujours la 
faignée chez les perfonnes fangui- 
nes & vigoureufes, 8 qui fait cefler 
. Je mal-aife de l’eftomac, ou le trou- 
ble des inteflins, s’il n’eft que fymp- 
tomatique &c l'effet du fpafme ou de 
lorgafme, 

Mais fi l’effomac eft malade & la 
langue fale, on doit donner après la 
faignée un léger vomitif : ou, fi les 
inteftins font tourmentés, & fi la 
bouche eft mauvaife, on adminiftrera 
la tifanne purgative, parce que l’o- 
pération de l’un ou de l'autre de ces 
médicaments donnés après la faignée, 
Jorfque le cas le demande, n’empê- 
chera pas la fueur falutaire, chez les 
perfonnes vigoureufes, 

Fe D iv 
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Si, après l’une ou Pautre de ces 


‘y . + : LA Sd 
évacuations, les fymptômes de l'in- 


flammation n’étoient pas calmés aw 


bout de vingt-quatre heures, il feroit 


néceflaire de faire une feconde fai= - 


gnée, qui feroit fuivie d’une feconde 
fueur, qu’on traiteroit comme la pre- 
miere, & qu’on favoriferoit par des 
boiflons chaudes, cordiales & dia: 
 phorétiques, données pendant vingt- 


quatre heures. À cette époque de la 


maladie on peut juger de l'effet de la 
feconde faignée , & diftinguer lefquels 
dominent le plus, des fymptômes de 
Vinflammation, ou de ceux de la ma- 
hgnité. Si ce font les premiers, une 
troifieme faignée peut être néceffai- 
re, & je n’aï jamais vu qu’on eût été 
obligé d’en faire davantage pour ré- 
duire à un jufte degré l’inflammation, 
compliquée avec la contagion: pefti- 
lentielle. Le plus fouvent une large 
faignée faite à propos dans le lit, a 
fufñ pour préparer la voie à la fueur 
. falutaire. Un excès imprudent de cette 
évacuation eft capable de trop affoi- 
blir le pouls: & enfuite, pour provo- 
quer la tranfpiration, on eft forcé d’a- 
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voir recours à des alexipharmaques 
plus puiffants que ceux qui auroient 
d’abord été néceflaires. Le viz eft le 
meilleur de tous, & il peut même 
être avantageux d’appliquer les yé{- 
catoires, qui agiflent non-feulement 
comme ftimulants, mais encore, 
après une faignée copieufe, comme 
diflolvants du fang vifqueux. 
Lorfque la fueur falutaire eft une 
fois établie, elle doit être entrete- 
aue pendant quarante -huit heures, 
-&t enfuite un purgatif devient nécef- 
faire. Mais le régime diaphorétique 


-doit être .continué jufqu’à ce qu’on 


voie cefler tous les fymptômes de 
malignité. Vers la fin, dans les cas de 


_-grande foibleffe après lesévacuations 
.confidérables, le guinquina: produit 


“un excellent effet comme reftaurant 
-6t comme ftomachique. : tt 
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(CHAPITRE EV. 


De la Fièvre pefilentieute complique 
| + l'avec putridiré, | 1. 48 


LE mois de Juillet produit dans nos 

 tempéraments une révolution .: 
univerfelle, par laquelle Fépaififfe- 
ment inflammatoire eft détruit : &une 
nouvelle conftitution prend fa place. 
accompagnée du relâchement des fo- 
lides, de la diflolution du fanñg.& de 
Vâcreté des humeurs. Cetre nouvelle 
conflüitution s'appelle ordinairement 
la :conftitution putride épidémique. 
Or ileft évident qu’unferment âcre 
& volatil; tel. que legerme de la 
fievre pefülentielle ,: s’unit prompte- 
ment à une telle confütution , 8 l'i- 
rite. 

J'ai fouvent. defiré que Sydébham 
eût vu cette efpece de fievre pefti- 
lentielle : maïs il fe déroba à lui-mê- 
me loccafion de l’obferver, en quit- : 
tant Londres au mois de Juin 1665, 
avant que la conflitution putride eût 

V 10 
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tommencé à fe manifefter. Ce méde- 
cin écrivit fon chapitre fur la flevre 
peftilentielle en 1667, un an après 
que la pefte eut ceflé d’exercer fes 
ravages dans Londres; & il paroït, 
par fon abrégé de la conftitution épr 
démique des années 1665 & 1666, 

_ ue, dans le mois de Mars 1665, la 
fynoque non putride, contre le cours 
ordinaire des autres années, difpa- 
rut, & fit place aux véritables fie- 
res inflammatoires non-rémittentes, 
auxquélles le germe de la fievre pef- 
tilentielle s’étant joint, produifit cinq 
nouveaux fymptômes, différents de 
ce que Sydenham avoit accoutumé 
de voir dans les fimples fievres in- 
flimmatoires de la même faifon. 

* #9 La douleur de tête fut plus vio- 
léfitenouite 20 0% 710 | 
‘20 Le vomifflèement fut plus confi- 
dérable. | 
3°. La diarrhée, que l’on prévenoit 
ordinairement dans les premieres fie- 
 vrés par un vomitif, étoit provoquée 
dans. celle-ci par le même remede, 
êt enfuite-le vomiffement continuoif, 
:: 4%: Les parties externes étoient fe- 
D v] 
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ches, comme dans la fievre de fa 
conflitution précédente , (Ia fyno- 
que non putride) mais, après la fai- 
gnée fur-tout , il furvenoit facilement 
une fueur, & , en la favorifant, les 
fymptômes devenoient bientôt plus 
modérés. Cela pouvoit avoir lieu 
dans tous les temps de la maladie ; 
au lieu que dans la conftitution pré- 
cédente (la fynoque non putride } 
on ne pouvoit pas le tenter sûrement 
avant le treizieme ou le quatorzieme 
jour , & il n’en réfultoit pas un effet 
auf avantageux , (ce. qui prouve la 
qualité fudorifique du poifon abforbé. } 
5° Le fang tiré des veines dans 
cette fievre reflembloit fouvent, par 
fa couleur, à celui des perfonnes at- 
taquées de pleuréfie ou de rhumatif- 
me, mais il étoit moins vifqueux; 
(ce qui étoit di à La qualité ie Ciesue 
du poifon ajouté (a). dct5B 


(a) Pragreffä hyeme fiigidi ifimé à & £ eco 
gelu in veris ufque tempora indefinenter perdu 
rante, cùm ex improvifo folveretur, fie Sc. 
Marti, inennteque, ex. Anglorum computo, 
anno. 1665 ; Peripneumonia, Pleuritides 
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Par ce paragraphe, & même par le 
chapitre entier fur cette fievre, je 
regarde comme évident que la fievre 
peftilentielle de -Sydenham prit fa 
naiflance d’un germe ou d’une con- 
tagion peftilentielle ajoutée à une vé: 


Anginæ, aliique id genus morbi inflammatorii 
_magnam derepente firegem edebant: : quo ipfo 
Lempore caput etiam extulie febris quædam con- 
_tinua epidemica, à febrium continuarum genio, 
quæ præcedenti conflitutione vigebant, longe 
diverfas querum vix ullæ ex anni itempe Rate 
folebant invadere. Dolor capitis quàm in priere 
illa intenfior , € vomituritiones adhuc _mapis 
immanes ad hanc'febrem accedebant ; in ple- 
rique diarrhæa, quam prius diximus affumpto 
emético precaverè potuiffe, jam ab eodem pro- 
vocabatur, nec tamen ceffabat vomituritio, Ex» 
terna hic-patiter ac-.in febribus conflitutionis 
Précedentis ficça reperiebantur, altamen , Pr@&= 
miffä maximé vene fe“ione, æger in fadoremt 
folvi poterat, quo’ provocato leviora mox 
Jymptomata ; sique hot:nullo non: morbx tem 
| pore fierë potuit, cm in febre pregreffé\nec 
tuto, ante diem 13 vel 14-14 tentaveri$ nec 
facilè voi, fueris compos. Sanguis fæpè pleure- 
ticorum 6 rhumatifmo laborantium fanguinem 
colore referebät, nen verd-ufque adeo ‘gélatine 
illa albefcente: qu illorum  fanguis sasihiert: 


Tomy fefk 2, cap. x, page 626: 119 


{ 
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ritable conftitution inflammatoire, & 
fut une fynoque inflammatoire non: 
rémittente, maligne, différente dela 
fievre rémittente, maligne, critique 
de Roupe, & encore plus de la fievre 
putride & maligne d’Huxham, ou de 
la fynoque putride maligne qui eft le 
fujet de ce chapitre. 
La véritable fievre putride ne fut 
pas férieufement confidérée par Sy- 
denham avant le mois de Juillet de 
l'année 1667, & en conféquence 1l 
lappelle la conftitution épidémique 
de 1667, 1668 & 1669, enforte qu'il 
n’en publia Phiftoire qu’en 1670; & 
il ne paroït pas qu'il ait rencontré la 
fievre peftilentielle durant ces: an- 
nées, ni même après, ce qui peut en: 
core plus avoir eu lieu, fi fa pratique 
s’eft alors bornée aux gens aïfés, qui 
ne font pas autant expofés. à cette 
forteide-contagiens: 15: : tmp 
# Je conclus donc que Sydenham n’a 
jamais vu la contagion peftlentielle 
jointe à la fynoque putride, Mais il a 
vu.le.vius de [a petite -vérole joint 
à: là conftitution-putride. dans: l’èté 
des années. 1674 8 16753688 par 
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conféquent il a obfervé. que la petite 
vérole, quoiqu’elle ait été douce &e 
réguliere pendant le printemps, de- 
vint putride , anomale & maligne, à 
mefure que la conftitution putride fit 
des progrès. Sydenham donna toute 
fon application à cette fievre com- 
pofée, &r, avec fa pénétration ordi- 
naire, iken rechercha la nature. Or 
il fentit bientôt la néceffité de faire 
principalement attention à la fievre 
putride , K& d’ordonner, par Conié- 
quent; le régime antifeptique le plus 
puiffant, qui fut le feul moyen par 
lequel il parvint àtriompher de cette 
maladie terrible re jufqw’alors 
comme incurable; & > par ce coup 
de maïtre, l'a jetté de: meilleurs fon- 
demeñnts' pour:le traitement de toutes 
les fieyres malignes compliquées avee 
une fynoque non putride , que la plu- 
part des autres auteurs qui :ont. ex 
preflément écrit fur chacune: d'elles. 
Mon deffein eft de faire l’hiftoire, 
non d’une fisvre puütride ordinaire 
rendue maligne para mauvais-trai- 
ment’, mais des effets d’une.vérita= 
ile contagion peftilentelle, maligne 
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par effence, jointe à une fievre pu 
tride, & produifant des fymptômes 
qui n’appartiennent pas naturelles 
ment aux fievres putrides ou bilieu- 
fes fimples, tant qu’elles font bien 
traitées, quoiqu'ils puiflent être ajour 
tés aux unes ou aux autres, &C pros 
duire ainfiune fievre compofée par- 
ticipant de la nature des deux. 
« Je fçais, dit Huxham (4), que 
» l’épithete de maligne, qu'on'a don- 
ÿ né à certaines fievres, n’eft plus fi 
» fort en ufage depuis quelques an 
# nées. Il eft vrai qu’on s’en eft fervi 
» fouvent_pour couvrir lignorance, 
» ou augmenter le mérite de la cure; 
# mais cependant cette dénomination 
» n’eft pas fans fondement dans da 
» nature, ou du moins quelqu’autre 
s> qui püiffe défigner la fievre que je 
# décris, & la diftinguer de la fievre 
». inflammatoire ordinaire: Enleffet, 
_» le terme de fevre inflammatoire {up 


T3: PCR 


à Efri Yes les Fievres, EM. J! Huxha} 
traduét.nôuvi fur là troifieme San Angloife; 
édit, de:765; pags 140, + 11 Lie 8 nn 
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» pofe qu’il y a d’autres efpeces de 
» fievres. Il eft peut-être indifférent 
» de les appeller putrides, malignes 
» ou peftilentielles : lorfqu’il paroïit 
# des pétéchies, on les appelle pére- 
» chiales ; fi elles font produites par 
# contagion, contagieufes. Je ne dif- 
» puterai pas. fur les mots; mais il : 
# en faut néceflairement pour com- 
» muniquer nos idées, &, quand on 
# a foin de les bien définir, on a tort 
» de chicaner deflus. A 
» J’ai toute la vénération poffible 
» pour la mémoire du grand Syden- 
» ham, maïs j’ofe dire cependant que 
# s’il n’avoit pas traité toutes les fie- 
»# vres, & même la pefte, comme des 
» maladies purement inflammatoires, 
» fa pratique auroit été plus exaéte 
» & plus digne d’être fuivie, étant 
 » extrêmement bien adaptée à la vif- 
» cofité inflammatoire ; mais 1l eft 
» certain qu'elle ne mérite pas d’être 
# toujours imitée, même dans la pe- 
»tite-vérole, qu'il a fi admirable- 
» ment bien décrite, & plus judicieu- 
» fement traitée. On ne fçauroit dou- 
» ter qu’il n’y ait des fievres qui des 
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» mandent quelque chofe de plus que 
» des faignées, de la petite-bierre & 
» des purgations, Traiteroit-on ainfi 
# une fievre lente nerveufe? Quel- 
» ques efpeces de petite-vérole, de 
» fievres pétéchiales, miliaites, peu- 
» vent-elles être conduites de cette 
» maniere? J’en appelle à tout prati- 
» cien expérimenté & raifonnable, 
# Mais rendons honneur à qui il eft 
» dû : c’eft avec raifon qu'il rejetta 
» le régime chaud, tout de feu, & 
» les fudonfiques qu’on employoit 
» communément alors dans toutes 
»les efpeces de fievres, & qu'il in- 

» troduifit les évacuations &€ un ré: 
» gime rafraichiflant , délayant & 
» tempéré; méthode beaucoup pré: 
# férable dans toutes les efpeces de 
# fievres inflammatoires & ardentes. 
» Il eft vrai que des évacuations feules 
» &z des délayants froids & aqueux 
# ne conviennent pas indifféremment 
# dans toute forte de tempéraments 
# & de fievres. On pouffe quelquefois 
# les méthodes oppoñées trop loin; 
» une opinion favorite peut obliger 
#un médecin à éteindre prefqu'en- 
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. s tiérement le feu vital, & une autre 
. # à méttre tout en feu, de peur que 
» les miafmes deftruéteurs ne fe lo- 
 » gent quelque part, » 

_ + Le refpeét que j’ai pour Sydenhiam 
ne me permet pas de laiffer pañfer ce 
que dit Huxham dans l’endroit de fon 
ouvrage que je viens de citer, fans 
faire remarquer linjuftice &c la fan. 
feté de fa critique à l’égard de cet 
tlluftre médecin. En effet, comment 
. Huxham peut:ildire,avec quelque om- 
_ bre de vérité, que Sydenham a traité 
toutes les fievres indifféremment com- 
me des maladies purement inflamma- 
toires ? Ce dernier ne recommande- 
t-il pas expreflément le traitement 
diaphorétique pour la fynoque non 
putride après le dixieme jour, & la 
méthode antifeptique pour la fievre 
de Juillet ? mérhode qu’il a portée au 
plus haut degré, en donnant l'acide 
minéral dans toute la boïflon ordi- 
naire, lorfque la même fisvre étoit 
compliquée avec la petite-vérole. Ne 
fait1l pas ufage des véficatoires dans 
tout le commencement de la fauffe 
… péripneumonie? Enfin n’a-t-1l pas 
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guéri la pefte & la fievre peftilen- 
tielle par les fudorifiques les plus 
puiflants, adminiftrés dans le -prin- 
cipe du mal? Certes, il eft bien mal- 
heureux que les ouvrages d’un au- 
teur tel que Sydenham ne foient pas 
lus avec plus d’attention, & qu'on: 
ne les comprenne pas mieux. 
Quoiqu’Huxham ait fait mention : 
des effets du poifon peftilentiel fur 
les perfonnes de différente conftitu- 
tion , il n’a cependant pas pris garde 
aux changements produits dans ces 
différentes conftitutions par le chan- 
gement des faifons, qui, comme il 
a déja été obfervé fouvent, donne. 
naiffance à une certaine variété de 
ficvres, qui fe fuccedent réguliére- 
ment, & dont les unes ou les autres 
font particulieres à chaque faifon, ce 
qui établit une différence confidéra- 
- ble dans les fymptômes qui. dépen- 
dent de la même efpece de conta- . 
ion. Lis PAANTtE Ja 
J'ai déja traité de la complication 
inflammatoire qui tient fa place par- 
mi ces différentes complications: je 
vais à préfent confidérer les confti- 


AVEC PUTRIDITÉ. - 93 
tutions putride & bilieufe, jointes à 
la contagion peftilentielle. 

Par fievre purride peflilentielle j’en- 
tends une fievre compofée qui a deux 
‘ordres de fymptômes naturellement 
indépendants l’un de l’autre, quoi- 
qu’ils puiffent quelquefois fe rencon- 
trer enfemble dans le même fujet, & 
s'irriter réciproquement. J’appelle les 
premiers de ces fymptômes pe/filer- 
tiels, parce qu'ils dépendent de la 
contagion ou des miafmes malins. 
Yappelle les autres purrides, parce 
-qu'ils font les mêmes que ceux du 
typhus d'Hippocrate, de la fievre va- 
rioleufe de Sydenham, ou de cette 
-conftitution de fievres communément 
appellées putrides, réguliérement & 
chaque année épidémiques dans cette 
- ville, depuis le commencement de 
‘Juillet jufqu’à la fin de Septembre. 

Je ferai d’abord féparément l’énu- 
mération des fymptômes particuliers 
à la contagion & à la putridité, & 
enfuite je les ferai voir exiftants en- 
femble. Par ce moyen, j'éviterai 
toute confufon; & je donnerai, j’ef- 
pere, une idée plus claire du fujet 
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dont nous traitons, qu’on ne l’a fait 
jufqu’à préfent, parce qu'on a con- 
fondu les phénomenes qui fe rencon- 
trent dans cette fievre compliquée, 
fans marquer la différence occafion- 
née par la variété des tempéraments, 
& les conftitutions épidémiques op 
potées, avec lefquelles elle peut être 
& ef en effet fouvent unie. En fépa- 
rant &c en difinguant ces phénome- 
nes de la maniere que je me  propofe 
de le faire, le médecin, même fans 
expérience, fera en état, lorfqu'il 
rencontrera cette fievre compofée,, 
de difcerner lefquels des fymptômes 
de putridité, ou de ceux de malignité 
& de contagion, feront prédomi- 
nants , connoïflance dont dépend 
toute la fagacité néceffaire pour trai- 
ter cette fievre avec fuccès. Pour 
remplir cet objet, je ferai: chligé de 
répéter plufieurs chofes que j'ai déja 
dites, mais d’ailleurs j’y mettrai au- 
tant de détail & de clarté qu’il me 
fera poffble. 

Les fymptômes. pathat 00e 
ques ordinaires d’une fievre putride 
dans le mois de Juillet & les jours 
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caniculaires, font, fuivant Sydenham, 
au nombre de huit. 

1° « Le malade fe plaignoit d’une 
_ » douleur au creux de l’eftomac, & 
» qui étoit telle qu’il ne pouvoit pas 
# fouffrir qu’on y touchät. Je ne me 
# fouviens pas d’avoir obfervé ce 
» fymptôme dans aucune autre ma- 
# ladie que dans cette fievre. » 

-2°« La douleur de tête, la cha- 
# leur de tout le corps & les pété- 
# chies fe manifeftoient aflez fenfi- 
# blement dans plufieurs cas. » | 

3° « Il y avoit peu de foif. » 

. 49 « La langue fut aflez fouvent 
#.comme celle des perfonnes qui font 
# en bonne fanté : elle fut cependant 
» quelquefois blanche, très-rarement 
# {eche , 8 jamais noire. » 

s°« Les fueurs fpontanées & abon- 

# dantes, étoient communes dans le 
»# commencement de la maladie, mais : 
.» fans procurer aucun foulagement ; 
» & lorfqu’elles étoient provoquées 
» par un régime &c des médicaments 
# chauds, il y avoit à craindre que 
# le malade ne tombât dans le dé- 
» lire : de plus, le nombre des pé- 
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# téchies augmentoit, & tous les au: 
#5 tres fymptômes devenoient plus 
» violents. » 
_ 60 « Un dépôt dans l'urine, qui 
5 paroïfloit aflez louable dès le com- 
# mencement de la maladie, faifoit 
» efpérer pour le falut du malade; 
» mais 1l n’étoit jamais mieux fou- 
_» fagé qu'après la  diaphorefe dont. 
# nous avons parlé. » (Chez plufieurs 
l'urine reffemble feulement a l'urine de 
jument , mais elle ne dépofe pas.) 

7° « Cette maladie, mal traitée, 
» devenoit ordinairement très - opi- 
» niâtre , & ne fe terminoit ni par au- 
# cune crife, ni fpontanément comme 
# les autres fievres; mais, accompa- 
# gnée des plus cruels fymptômes, 
# elle tourmentoit le malade pendant 
» fix ou huit femaines, à moins que 
# la mort ne furvint 8e n’y mit fin 
#» plutôt. » 11 ER 1e 

8° « Un ptialifme quelquefois af- 
# fez abondant venoit vers'la fin, 
# pourvu qu'aucune évacuation con- 
» fidérable n’eût précédé, & qu’on 
» eût fait ufage des juleps rafraichif- 
» fants : & ce ptialifme mettoit fin à 

la 
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_# la maladie contre toute efpérance, 

» pourvu qu’on ne l'interrompit pas 
» par les évacuations, (qui ne font 
» plus alors de faifon) ou par l’ufage 
» des médicaments échauffants. Mais 
» le régime & les évacuations con- 
» venables faifoient bientôt difparot- 
» tre toute la fievre , foit qu’elle fût 
# accompagnée d’une diarrhée, foit 
» qu’elle ne le füt pas. La phrénéfie, 
» les pétéchies, les taches miliaires 
» & les aphtes, n’étoient, pour la 
» plüpart, que la fuite d’un mauvais 
.» traitement (2). » | 


+ {a) Lie fe hic res habuit : doluit æger in re- 
. gione, que cordis fcrobiculo fubjicitur, nec fuf: 
nuit, ut manu illa premeretur ; quod quidem 
 fymptoma non memini me obferväffe in alio 
morbo prater hanc febrem, & hanc fpeciem 
variolarum. Capiris delor, & calor totius cor= 
poris, 6 etiam petechiæ, fatis manifeflo indi- 
cio fe prodebant. Sitis interim non urgcbat. 
Lingua fanorum fimilis non rard comparuir, nif£ 
quod quandoque albida, ficca rariffimè, nun- 
quam verd nigra. Æger in fpontaneos eofque 
effufiffimos fudores ab initio morbi folvebatur, 
fed cum nullo levamine ; quin imd , ubi calidio= 
ribus medicamentis 6 regimine provocabantur 
… fü, periculum eratne mox phrenitide corriperes 
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Voilà tous les fymptômes naturels 
aux fievres putrides, dont j'ai déja 


1 


tur. Petechiarum infuper numerus augebatur , 
aiqua alia fymptomata adhuc efferebantur om- 
nie. Urinæ feparatio, queæfatis videbatur lau- 
dabilis vel ab initio, fpem faciebat falutis ; 
neque tamen æger magis exindé in melius pro= 
ficicbat , quam poft d'aphorefim, de qué prius 
diximus. Si minus reëlè traflaretur hic morbus , . 
d'utiffimé protrahebatur plerumque ; neque crifi 
aliqué fa&li, nec [ponte more aliarum febrium 
definens , [ed vehementibus fymptomatis mife- 
rum excrucians ad feptimanas [ex vel oëto, nifi 
mo's intercederet. Ptyalifmus guandoque [aris 
copiofus fub finem accedebat, fi nempe nulla 
infignior precefferat evacuatio , atque ægro ju= 
lapia refrigerantia imperata fuerant, quo qui= 
dem, fi neque evacuationibus , neque uf[u me= 
dicamentorum calidorum fuerit interceptus 
morbusultra [pem omnem fugam fibi quærebar.…. 
INeque etiam diatrhæa , que febrim hanc [æpif- 
fimè concomitatur, me a diétä methodo vel la 
tum unguem dimovit ; quin im expertus [um 
nihil huic profluvio fiflendo æqué conducere at- 
que venæ feélionem, & fangunis contempera= 
sionem, aquà hordei, fero laétis , arque aliis » 
fuprä nominatis procurandam.…. lta ut non rarà \ 
phrenefis, petechiæ, cæteraque peffimi ominis W 
fymptomaia mox hujufmodi Varie exciIperent, 

- quæ non tam à morbi malignitate , quamfiniftro 
regimine oriri videbantur, Tom, 1, feût, 3, 


çaps 3» Page 98 101, 102, 
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donné deux exemples, l’un fans fré- 
quence du pouls, l’autre avec fré- 
quence du pouls, beaucoup de cha- 
leur, &c. &c. (a). 

Confidérons en fecond lieu les 
fymptômes naturels & ordinaires de 
la fievre peftilentielle dans une conf- 
titution faine, & nous les trouve- 
rons tels qu’on peut les attendre d’un 
poifon abforbé, dont la nature eft 


 âcre, volatile, pénétrante, alcalef- 


cente & narcotique , capable de cor- 
rompre les humeurs du corps, de dé- 
truire la confiftence naturelle du fang, 
& d'irriter tout le fyflême nerveux. 
Il doit donc réfulter un dérangement 
confidérable de toutesles fonétions, à 
proportion du degré de virulence de 
ce poifon, de fa quantité, & de fon. 
féjour plus ou moins long dans le 
corps. Les perfonnes les plus fai- 
nes & les plus vigoureufes doivent 
promptement s’appercevoir de fes 


. effets déléteres : mais s’il refte long-, 


| 


temps dans les voies de la circula- 


(2) Voyez le tom. 2, pag. 60 & 61. 
Wirs E y 


- 
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tion, ou s’il rencontre des fucs âcres; 
il affimilera à fa nature une grande 
partie de nos humeurs; &, s’il fe dé- 
pofe fur quelqu'organe foible | cet 
organe fera bientôt détruit par fon 
acrimonie , à moins qu'il ne reçoive 
un fecours prompt & adminiftré par 
une main habile. | «a 

Quoi qu’il en foit, les premiers : 
fymptômes qui paroiflent doivent 
dépendre de Pirritation, & par con- 
féquent ils font nerveux, femblables 
à ceux que j'ai déja attribués à la fu: 
mée de tabac (a), & qui furent très- 
fenfibles dans la maladie de la jeune 
religieufe de lhôpital de Rouen (4). 

1° Un abattement fubit & extra- 
ordinaire des éfprits, avec proftation 
des forces... bo ts 

2° Un caraétere de crainte ou de 
chagrin imprimé fur le vifage, avec 
des yeux gros &/humides, des levres 
pâles, des pleurs, un teint mélangé 
de différentes couleurs, & uné voix 


baffle, foible & tremblante. 


(a) Voyez ci-deflus pag- 21. 
(4) Voyez ci-deflus pag. 47: 
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cl Une douleur de tête, particulié- 
rement à la partie poltérieure , ac- 
compagnée dé pefanteur & de ver- 
tige. 

4° Une douleur vive dans les 

“ee HT | | 

5° Un friflon confidérable, avec 
un fentiment de douleur & de lafi- 
tudé univerfelle , particuliérement 
dans les lombes, & une douleur lé- 
gere dans le gras des jambes. 

6° L’eflomac & les ‘inteftins font 
quelquefois malades, fans que la lan- 
gue foit fale, lorfque la perfonne étoit 
en bonne fanté au moment de la con: 
tagion. , 

7° Le plus communément , les ma- 
lades fe plaignent d’un mauvais goût 
6 d’une mauvaife odeur, enforte 
qu'ils crachent & fe mouchent fou- 
vent,. comme s'ils s’efforçoient en 
Vain d’évacuer quelque matiere dont 
le goût ou l’odeur les incommode. 

Voilà les premiers fymptômes na- 
turels & pathoonomoniques de cette 
contagion, tels que mes propres ob- 
-fervations me les ont fait voir, &c 
‘qui, joints aux huit ou dix fymptô- 

Ei ii] 
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mes des fievres putrides fimples que 
j'ai expofés ci-deflus , préfentent le 
tableau de tous les premiers fymp- 
tômes naturels de la véritable fievre 
putride , unie à la fievre maligne. Le 
grand nombre d’autres fymptômes, 
recueillis par Huxham & d’autres au- 
teurs , appartiennent plutôt aux fie- 
vres, maligne inflammatoire ,, mali- 
gne catarrheufe & maligne humorale, 
& ne font que des variétés qui fe 
rencontrent dans cette fievre, com- 
me dans toutes, fuivant leur traite- 
ment & leur durée. 

_ Aurefte, il eft vrai que la matiere 
qui occafionné la fievre putride eft. 
d’une nature fi femblable aux miaf- 
mes malins de la fievre peftilentielle, 
qu'ils font plus difpofés à s’unir dans 
le même fujet, & que leur force en 
eft réciproquement augmentée ; ce 
qui explique pourquoi la fievre pef- 
tilentielle eft plus commune & plus 
dangereufe dans l’été, durant les 
conftitutions putrides & bilieufes, 
que dans les autres faifons de l’an- 
née. Mais ce poifon peut encore être 
& eft fréquemment joint aux autres 
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fievres, & il eft aifé de le diftinguer 
_ par les fymptômes qui lui font par- 
ticuliers, lefquels ne fe rencontrent 
pas, au même nombre & au même 
degré , dans aucune fievre commune, 
lorfqu’elle eft fimple , & qu’elle n’eft 
pas compliquée avec ce poifon ou 
quelqu’autre, 

_ Le tempérament du malade intro- 
duit une autre différence très-conf- 
dérable à l’égard du nombre & de 
la violence des fymptômes. Dans le 
cas de cette jeune religieufe de l’'hô- 
pital de Rouen (2), il y avoit une 
. confftitution faine, & une force na- 
turelle de tempérament, capables de 
 réfifter & de chaffer le poifon, avant 
qu'il ait eu le temps de caufer un 
grand dommage. Mais, lorfqu’il fe 
. doge chez les perfonnes d’un tempé- 
rament foible, délicat, nerveux ou 
d’une conftitution mal faine, lorf- 
que. le fang eft âcre & diflous, ou 
lorfque les premieres voies font char 
gées de matieres impures, les fymp- 


_ (2)Voyezci-deflus, pag. 47. 
44e E 1v 
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tômes deviennent bien plus confidé- 
Tables par leur'nombre, leur vio- 
lence , leur durée & leur effet. 

Pour développer ce fujet, je vais 
donner l’obfervation d’une véritable 
fievre putride & maligne compofée, 
dont fut attaquée une perfonne qui 
jouifloit naturellement d’une conftitu- 
tion faine: 8 enfuite je ferai quelques 
remarques fur les variétés qu’on ren- 
contre dans cette fievre, aufli-bien 
que fur la méthode de la traiter lorf- 
qu’elles ont lieu. 


IVe OBSERVATION. : 


Vers la fin de Juillet 1773, je fus 
appellé pour voir une femme âgée 
de trente ans, jouiffant naturellement 
d’une bonne fanté, poflédant de bel- 
les couleurs, ayant de la difpoñition 
à devenir grafle, mais obfervant bien 
les regles dela tempérance. Cette 
femme , lorfque je la vis pour la pre- 
miere fois, fouffroit tant, & elle 
étoit dans un tel degré de friflon & 
d’anxiété , qu'il lui fut à peine pof- 
fible de m'inftruire de fon état. 
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1° Le friflon étoit comme celut 
d’une fievre quarte. La malade fe plai- 
gnoit quelquefois de bouffées de cha- 
leur qui duroient-une minute, mais 
fa peau ne fut pas même chaude un 
feul inftant. 
2° Elle avoit une douleur violente 
au creux de l’eftomac, qui paroifloit 
enflé, & qui étoit fi fenfible qu’elle ne 
pouvoit pas fupporter la plus légere 
preflion.- 
3° Le ventre étoit tendu, & elle 
avoit de fréquentes envies d'aller à 
la felle;, mais qui n’étoient fuivies 
d'aucune évacuation. Elle éprouvoit 
auf des douleurs dans les inteftins. 
4° Sa langue étoit jaune, fes, (a 
humide, di 
+ 5° Son eftomac rejettoit tout, mê- 
me.le fruit. &. l’eau froide. 
6° Son urine étoit comme l'urine 
de jument, en petite quantité, & ex- 
halant:une mauvaife odeur. 
a Son pas 4 étoit : petit, mou 6e 
vite. PEU 
89 Elle avoit | un air accablé. Ses 
‘ yeux étoient éteints, gros:& humi- 
des, Son teint étoit pâle. É 
Ev ' 
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9° Elle étoit fans forces, & fes ef- 
prits étoient abattus. 


10° Sa voix étoit tremblante. 


° Elle difoit qu’elle fe fentoit 
ae par-tout le corps. Elle avoit des 
crampes ou ve fpafmes dans les] jam- 


bes. 


120 Mais fa Gi la plus confi-. 
dérable étoit à la partie poftérieure 
de la tête, laquelle s étendoit a ucé 
qu'aux yeux. 


Tant de fymptômes fe ns 

à la fois, &c avec tant de violence, 
me furprirent. Néanmoins , je ne. 
foupçonnai en aucune façon la con- 
_tagion ; &, prenant cette maladie 
pour une fievre putride ordinaire , 
qui étoit alors épidémique, j'ordon- 
nai un fort vomitif. Aufli-tôt après 
je fis prendre l’'apozème purgatif de 
“Sÿdenham, en Îe réitérant d’heure en 
heure jufqu’è à ce qu’il eût réellement 

provoqué | les felles , 8 je recomman- 
dai en même temps de délayer co- 
pieufement avec les liqueurs légére- 
ment acides, chaudes ou froides, au 
gré de la malade, Mais ; Je fus très- 
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furpris de voir qu’elle préférât la 
boiffon chaude à la froide. 

Je retournai la voir le lendemain 
de bon matin, & je trouvai que le 
vomitif & le purgatif avoient bien 
opéré, en évacuant une grande quan- 
tité d’une matiere puante & qui avoit 
la couleur du citron. La douleur & 
le mal-aife de l’eftomac étoient plus 
modérés , mais 1l confervoit encore 
une fi grande fenfibilité, qu’il ne pou- 
voit pas fupporter la prefion. Le pur- 
gatif avoit détruit la tenfion du ven- 
tre, & fait cefler les ténefmes. Mais 
la malade fe plaignoit alors beau- 
coup d’une douleur dans les lombes, 
qui s’étendoit jufqu’au dos & aux 
épaules, & qui étoit jointe à la pre- 
miere douleur de la partie pofté- 
rieure de la tête. Les autres {ymp- 
tômes  fubfiftoient comme aupara- 
vant. | 

Je conclus encore que ce n’étoit 
qu'une fievre putride. En conféquen- 
ce, jordonnai qu’on continuât les 
liqueurs antifepriques, & qu’on réi- 
térât le foir le purgatif, qui opéra 
encore fouvent avant le matin & 

E v} 
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pendant une partie du troifieme ; jour. 


Le matin du quatrieme jour, la 
langue étoit aflez nette. L’eftomac 
ne reflentoit plus de douleur & ne 
rejettoit rien. Les inteftins étoient 
dans un état tout-à-fait tranquille, 
&c il ne reftoit ni diarrhée, ni ténef- 
mes, enforte que tous les fymptô- 
mes pathognomoniques de la fievre 
putride étoient difparus. Mais tous 
les fymptômes nerveux étoient aug- 
mentés : car le-cara@tere de crainte 
& de chagrin étoit imprimé fur le 
front de la malade; fes yeux ne 
pouvoient fupporter la lumiere, &c 
 éprouvoient une douleur exceflive ; 
l'abattement des efprits &c la proftra- 
tion des forces étoient très-confidé- 
tables ; la douleur de la tête, du cou 
& des épaules, étoit plus vive; le 
fpafme dans le gras des jambes cau- 
foit le plus grand mal; le pouls étoit 
petit, irrégulier, &e battoit cent 
Vingt ‘fois dans une minute ; enfin la 
malade fommeilloit fouvent , mails 
elle n’étoit pas réparée. 

Je fus convaincu par ces phénos 
menes qu'il y avoit une malignité 
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cachée ; & en conféquence j’ordon- 
nai toutes les chofes propres à exci- 
ter une fueur, qui vint en effet très- 
bien après la feconde boiflon fudo- 
rifique, & qui fut bien favorifée par 
les boiflons chaudes, antifeptiques 
& cordiales, prifes en grande quan- 
tité. Au bout de cinq heures, les 
fymptômes étoient beaucoup dimi- 
nués, le pouls ne battoit plus que 
cent fois dans une minute, &, le 
lendemain matin, fes pulfations n’al- 
loient plus qu’à quatre-vingt-fix dans 
le même efpace de temps. Enun mot, 
au bout de quarante heures, à comp- 
ter du moment où la fueur commença 
à paroitre, la fievre fut entiérement 
jugée. La malade fut enfuite purgée 
‘avec la créme de tartre & la rhubarbe, 
ceiqui fut enfuite répété le feptieme 
. jour au foir; & enfin elle fe rétablit fi 
promptement , que, huit jours après, 
elle avoit aufli bon vifage & étoit 
aufli exempte de toute efpece d’in- 
commodité, qu'avant fa maladie. :: 
Ce cas préfente une complica- 
tion. Il y:eut un ordre de fymptô- 
mes qui ne purent tre foulagés que 
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par les vomitifs, les purgatifs & les 
acides; & 1l y en eut d’autres qui 
parurent s’irriter par les évacuations, 
mais qui céderent promptement à 
une fueur, facilement excitée, & 
favorifée convenablement ‘pendant 
quarante heures, après lefquelles ils 
ne revinrent pas, quoique la malade 
eut été purgée deux fois. Les pre- 
miers fymptômes étoient ceux de la 
fievre putride épidémique de la fai- 
fon , qui, fi elle eft abandonnée à la 
nature, eft toujours longue & fou- 
vent dangereufe, ou qui, fi elle eft 
mal traitée, eft toujours dangereufe: 
& fouvent mortelle. Cependant, 
Jlorfqu'on commence le traitement 
promptement , & lorfqu’on le con- 
duit bien, 1l n’y a pas de fievre que 
l’on puifle guérir avec plus de faci- 
lité, de certitude & de célérité. Hip- 
-Pocrate en a donné une defcription, 
mais Sydenham en a le premier re- 
cherché la nature. Or, le dernier a 
trouvé qu’elle ne parvenoït jamais à 
la cotion & à la crife, comme les 
autres fievres. Il a obfervé que la 
nature étoit, le plus fouvent, inca- 
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pable d’en triompher fans un fecours 
convenable & adminiftré à temps: 
& il à découvert encore que les 
fueurs qui venoient dans le commen- 
cement de cette fievre, faifoient plus 
de mal que de bien; qu’elle ne cédoit 
jamais qu’à l'évacuation par les 1n- 
teftins, d’où elle tire toujours fon 
origine; & qu'un vomitif, trois ou 
quatre purgatifs , & une grande quan- 
tité de boïflon délayante êe acide’, la 
guérifloient communément, pourvu 
que la confitution du malade füt 
bonne, & qu’on eût commencé de 
bonne heure le traitement, circonf- 
tances qui eurent lieu à l'égard de la 
femme qui fait le fujet de notre ob- 
fervation. 

Jappelle malin le fecond ordre de 
1) mptdiHes car, 1° ils augmente- 
rent, au lieu de fe calmer, après que 
les matieres groffieres, contenues 
dans les inteftins, eurent été éva- 
cuées ; 2° ils furent tous nerveux, & 
tout le fyftême des nerfs fut affecté 
comme fi la malade eut pris quelque 
poifon âcre, fubtil & narcotique ; 3° 
ils fe modérerent tous promptement 
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& fe difiperent enfuite par une fueur 
de quarante heures, durant laquelle 
le pouls devint de plus en plus lent. 

Ces deux fievres unies conftituent : 
la véritable fievre putride maligne. 
Pour la bien traiter, 1l faut commen- 
cer par dompter la fievre putride, (14 
cette opération ne doit pas être aban- 
donnée à la feule nature ; mais on 
aura foin de donner, dès le commen- 
cement de la maladie, les remedes 
convenables, & enfuite la contagion 
maligne pourra être facilement: diffi- 
pée par les fuenrs. Chez quelques 
perfonnes d’un tempérament fanguin 
& vigoureux, cette fueur falutaire 
viendra fpontanément, aufli-tôt que 
la nature fera délivrée de loppreffion 
occafionnée par l’amas putride ; mais 
dans tous les cas de langueur, ou 
lorfque le malade a été affoïbli par 
de grandes évacuations, le régime 
cordial & diaphorétique devient né- 
ceffaire. Je ne vois rien qui i puifle em- 
pêcher un homme doué d’une certaine 
fagacité de juger avec, précifion. de 
l'état de la fievre putride ;.&c, lorfqu'il 
s’apperçoit. que les remedes en ;Qnt 
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triomphé, c’eft alors qu'il doit, fans 
différer, tâcher de provoquer cette 
_ fueur falutaire qui eft feule capable 
de procurer un foulagement réel, en 
difipant la malignité. Les moyens 
ne font ni dangereux mi dificiles, & 
le degré de foulagement indiquera 
promptement & déterminera le de- 
gré aufli bien que la durée convena- 
ble de la fueur : fe reflouvenant tou- 
jours que les boiflons nourriffantes, 
‘acides, cordiales, antifeptiques, ne 
retardent pas l’opération de cette 
fueur falutaire, jufqu'à ce que les 
fymptômes de malignité foient cef- 
fés, & qu’il eft toujours néceffaire . 
de purger après qu’on a rempli fes 
vues en provoquant l’excrétion par 
les pores de la peau. | 

Le cas que je viens de rapporter 
eft un exemple de ce que font les 
fecours donnés à temps dans une fie- 
vre putride & maligne. Mais fi la 
maladie a été long-temps négligée, 
ou mal traitée, la difficulté eft alors 
très-grande. Ph 

La mauvaife pratique, dans cette 
_ fievre, eft de fix efpeces, La pre- 
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miere confifte à employer la méthode 


fortement antiphlogiftique pour les” 


tempéraments délicats, fcorbutiques, 
&t dont les humeurs font impures ; la 
feconde, à différer les vomitifs, les 
purgatifs & les liqueurs antifeptiques 
néceffaires dans les conftitutions pu- 
trides & pour les perfonnes d’un 


tempérament grofler ; la troifieme, | 


à commencer l’ufage des fudorifiques 
avant de détruire la pléthore chez 
les uns, & l’amas putride chez les au: 
tres; la quatrieme, à différer la mé- 
thode diaphorétique trop long-temps 
après que la fievre commune a ceflé, 
& qu'il ne refte plus qu la fievre 
maligne fimple; la cinquieme, à ar- 
rêter la fueur falutaire, qui procure 
du foulagement, avant que les miaf- 
mes foient fuffifamment diflipés, ou 
‘à poufler cette fueur trop violem- 
“ment, ou pendant un temps trop con- 
fidérable, après que le germe conta- 
gieux a été détruit ; la fixieme enfin, 
à négliger de purger & enfuite de ra- 
fraichir avec la diete reftaurante & 
antifeptique , après que la fueur a eu 
{on plein effet, 


\ 
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J'ai vu commettre toutes ces er- 

teurs dans le cours ne mes obferva- 
tions. 


OH A DAT. RE Ve: 


Des Effets que produifent, ts Le 
- Fièvre peflilentielle, le Mauvais (rai 
sement G' le mauvais état du corps. 


Ar avoir examiné jufqu’ici la 
fievre maligne compliquée avec 
la putride, fans cesaltérations qui peu- 
vent dépendre du mauvais traitement 
ou de la mauvaife conftitution du 
corps, je vais la confidérer avec les 
différents changements qui peuvent 
furvenir ou qui ont réellement lieu 
par l’une ou l’autre de ces caufes, ou 
par toutes les deux réunies : &, tant 
que je trouverai les obfervations 
d'Huxham bien fondées, je me fer- 
virai de ce qu’il dit dans fon chapitre 
fur la fievre putride & maligne. 
Lafituation d’Huxham à Plymouth, 
durant l’avant- derniere guerre, lui 
fournit les occafions les plus favorai 
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bles d’obferver la fievre peftilentielle 
dans tous fes degrés poflibles. En ef- 
fet, il la vit dans un nombre prodi- 
gieux de perfonnes des deux fexes, 
de tout âge, de différents états, de 
différentes conftitutions , dans les 
prifons, dans les hôpitaux, dans les 
vaifleaux, à la ville & à la campa- 
gne. D'ailleurs il étoit doué d’une 
grande fagacité; fes connoiïffances en 
médecine étoient profondes & äp- 
puyées fur une bafe folide; fon pen- 
chant naturel le portoit au foulagé- 
ment des malades; il exerçoit avec 
un zele infatigable les devoirs d’une 
profeffion qu'il aimoit plus que toute 
autre ; fes obfervations étoient juftes, 
& l’on peut compter fur la fidélité 
de ce qu'il rapporte ; enfin il n’avoit à 
protéger aucune théorie particuliere, 
& par conféquent il ne vifa qu’à la 
découverte de la vérité. La lifte qu’il 
nous a laiflée des fymptômes de Îa 
fievre peftilentielle,; montre évidem- 
ment qu'il l’a obfervée avec tous fes 
phénomenes & dans tous fes temps: 
& il a auffi connu la nature de fa 


caufe, qui, dit-il, doit fon origine 
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quelquefois à la feule acrimonie agi- 
tée par la flevre qui furvient, mais 
ordinairement à la contagion, Or, : 
cette contagion ou les miafmes pef- 
tilentiels ne font que des fels ani- 
maux très-volatils & très-fubtils : ce 
que paroît prouver la génération des 
fievres peftilentielles par les exhalai- 
fons putrides des cadavres, après les 
batailles, les fieges, &rc. &c. 

En effet, les obfervations d’Hux- 
ham, tant fur la nature que fur le 
traitement de cette fievre peftilen- 
tielle, quadrent fibien avec ce que j’ai 
remarqué , qu'il auroit laiflé peu de 
chofe à ajouter ou à changer à ce 
qu'il a écrit, s’il eût divifé fon fujet 
fuivant la variété des tempéraments 
& des conftitutions épidémiques 
avec lefquelles il doit avoir vu cette 
maladie compliquée. Mais, en s’ef- 
forçant de le comprendre tout entier 
‘dans un chapitre aflez court, il a 
donné une lifte de fymptômes qu’on 
ne rencontre pas tous enfemble dans 
aucune faifon de l’année, ni dans au- 
cun temps de la maladie, & qu’on 
ne voit pas réunis dans la même per 
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fonne, quoiqu'il ait très-bien fenti 
qu’il étoit utile de diftinguer com- 
bien la fievre, dépendante de la 
même contagion, pouvoit varier fui: 
vant la différence des tempéraments; 
& c’eft ce qu'il a voulu faire remar- 
quer, lorfqu’il dit que des perfonnes 
de tempérament différent, quant à 
l’état des folides & des fluides, pou: . 
vant être attaquées des mêmes ma- 
ladies contagieufes, il eft néceffaire 
d'employer des méthodes de traite- 
ment fort différentes dahs les diffé- 

er cas (a). | 1 

Après tout, Huxham eft de tous 
les auteurs que je connoiffe celui qui 
a le mieux écrit fur la fievre en.quef- 
tion. Je vais donc mettre fous les 
yeux du leéteur la lifte des. fymptô= 
mes qui la caraétérifent, en me fer- 
vant des propres expreflions. de ce 
médecin : &, quant à quelques ob- 
fervations où quelques explications 
courtes que j'ajouterai dans les.en- 
droits ou je les. jugerai néceffaires, 


. (a) Effai fur les He chap. 8, pag. 1649 
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* je les mêlerai à fon texte, afin de 
ne pas interrompre le fujet. J'aurai 
foin feulement de les diftinguer par 
les caraiteres italiques. 

Les {ymptômes de la fievre putride 
& maligne, fuivant Huxham (4), font 
ceux qui fuivent : 

« En général cependant ces fie- 
» vres attaquent avec beaucoup plus 
. # de violence que les fievres lentes 
# nerveufes (4) ; les friflons, lorfqu'il 
» y en a, font plus forts, (& quel- 
» quefois 1ls le font beaucoup, dans 
» les tempéraments foibles) les chaleurs 
» plus vives, plus mordantes & plus 
# durables, quoique dans les com= 
» mencements elles arrivent fubite- 
# ment, qu’elles foient paflageres & 
» rémittentes, c’eff-a-dire role 
» mélent alternativement avec un frif[on 
_w qui revient fréquemment, 6 un fenti- 
# ment de froid pendant plufieurs heures 


(a) Zbid. chap. 8, pag. 131. 

() Voyez, tom. ' de A ouvrage, le cha- 
pitre fur la fynoque non putride, pag. 237; 
où fe trouve l'explication de la fievre lente 
rerveufe d'Huxham. 
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_» Jufquw'a ce que la fievre foit bien dève: 
» loppée. Le pouls eft plus tendu, ou. 
» plus dur, c’e/f-a-dire que l’artere n'e- 
» chappe Da au toucher après chaque. 
» pulfation, mais continue à fe fatre 
» fentir plus comme une corde tendue 
» & tremblante, que comme un pouls 
» diflinét, communément fréquent &c 
» petit, quoique quelquefois 1l foit. 
» lent & réguler en apparence pen- 
» dant quelque temps, enfuite ondu- . 
» lant , inégal & mou. Le malde tête, 
» le vertige, les naufées & le vomif- 
» fement font t beaucoup plus confidé-: 
» rables, même dès le commence- 
» ment. Quelquefois on fent une dou- 
» leur fixe très-vive dans une:ou dans 
» les deux tempes, ou au deflus de 
# lun ou des deux fourcils, fouvent 
# au fond des orbites & des prunelles ; 
» les yeux paroifflent toujours char- 
» és, appefantis, jaunâtres, & fou- 
» vent un peu enflammés; zoz pas 
» comme cette inflammation que. l'on 
» voit dans les Jfievres rès-inflammatot- 
» res, accompagnées d'un pouls fort G 
» plein, mais comme celle ox la confy if 
» tence du fang ef détruite, & où la 
» couleur - 
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wcouleur dela conjonctive eff alièrée 
” mi(ab'errore loci, comme on dit dans 
sw es écoles ) par l'effet des globules rou- 

s ges du-fang, qui font diffours, 6 qui 
» pénetrent jufques dans les vaifleaux 
» féreux: Le vifage eft bouff & plus 
_ » livide que de coutume. Ordinaire- 
» ment les arteres temporales battent 
#hbeaucoup;-& les malades éprou- 
#Ivent un tintement d'oreilles très- 
»'incommode : fouvent auf ils fen- 
ytent des battements dans l’artere 
» carotide, à mefure que la fievre 
» fait des progrès, quoique le pouls 
_ »puifleêtre petit & même lent: ce 
 ‘»fymptôme eftun figne qui annonce 
»le délire, 8; provient en général 
#1de quelque grande obfiruétion dans 
. mlecerveau. Enieffet, l’inflammation 
».des yeux. Érile tintement des-oreilles 
 » font. auffi de la même nature, 6 ac- 
» compagnenn fouvent de battement ides 
nicaonidesirss 15 101 L0Q;: AU 
-, Quoique ces fymptômes, dont 
Huxham a fait mention, foient plus 
.. fréquents dans la fievre peftilentielle 
que dans les fievres communes, ils ne 
lui font cependant pas-particuliers. 
Tome IIL, F 
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Quoi qu'il en foit, lorfqu’une fievre 
s'annonce avec plufeurs de ces fymps« 


tômes portés à un degré confidéras 


ble de violence, on a toujours raïfon 
de foupçonner une maladie dange- 
reufe, mais il n’y a pas de fignes af- 
fez évidents pour permettre l’admi- 


niftration des médicaments très» 


échauffants; car, quoique le friflon 
& la petitefle du pouls puiffent être 
confidérables dès le commencement, 
il peut arriver qu'on voie furvenir, 
au bout de quelques heures, un pouls 
fort & une grande chaleur. Il eft donc 
bien d’attendre, avec un peu de pa- 
tience, que le friflon finifle naturel 
lement, plutôt que de donner des 
médicaments trop aétifs, qui pour- 
roient caufer du danger, en augmen+ 
tant au-delà de ce qu’on attend, la 
chaleur & la fievre qui fuccedent, à 
moins que ce ne foit dans les cas où 


nous pouvons être certains que la 


violence de ces fymptômes ne dé- 
pend que de la contagion. 


… Mais, pour revenir à Huxham, «l’a- . ! 


» battement des efprits, dit-il, la foi- 
» blefle & les défaillances font fou 
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# vent exceflives & fubites, quoi- 
»# quil n’y ait aucune évacuation 
»#» extraordinaire, quelquefois même 
# dans le temps que le pouls paroît 
# avoir aflez de force. La refpiration 
#eft le plus fouvent laborieufe & 
# accompagnée de foupirs, l’haleine 
» brülante & de mauvaife odeur » 
Voilà les véritables fymptômes de 
la mahignité dans les fievres, lorfque 
le fyflême nerveux eft violemment 
attaqué dès le commencement, & 
que les fonétions animales & vitales 
font prefque abolies fans une caufe 
apparente. Si ces fymptômes nerveux 
ne dépendent pas d’une foibleffe na- 
turelle , de la pléthore, d’une matiere 
turgefcente ou d’un amas putride , 
nous en pouvons conclure qu'il y a 
quelque caufe étrangere, d’une qua- 
lité délétere, qui les produit : ceux 
qui fe reffemblent beaucoup par leur 
nature, font des douleurs étranges 
dans la tête, le dos & les lombes, 
une anxiété confidérable, & un mal- 
aife univerfel, accompagné d’un 
: pouls petit & irrégulier. 
Les fymptômes expofés jufqu'ici, 
Fi 
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-d’après Huxham, font ceux qui ac: 
compagnent ordinairement la fievrée 
_ peftilentielle en général & dans tou: 
tes les faifons de l’année; maïs cet 
auteur pafle enfuite au détail de quel- 
ques fÿmptômes, particuliers à la 
fievre putride feulement, & qu, 
lorfqu’ils font joints aux autres, dé- 
fotent que la flevre eft putride, a | 
bien que maligne. Voici fes paro- 
les (a): « Les malades fe plaignent 
# quelquefois d’une grande chaleur, 
» d’un poids & d’une douleur dans!lé 
» creux de l’eftomac ; ils vomiffent 
# continuellement une bile porracée 
“ou noire, & ils font tourmernités 
» d’un hoquet très-incommode ; ‘les 
»# maticres qu'ils rendent par es fel 
» les,exhalent fouventune odeur très- 
» nauféabonde. Quelquefois des dou- 
s leurs vives dans Les inteftins , des tran- 
» chéés, des ténefines fréquents; ot, d'au | 
#» tres fois une diarrhée d’une matieré glai: 
. » reufe & putride, méléé d'un peu de fang, " 
» crouble le repos des malades ; 6 aug À 


(e) Page 133. | 


4 
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 » rmente: l'abattement de leurs efprits ©, 
» laproffration de leurs forces. » Ke: 
Je dois obferver ici que ces véri 
tables. fymptômes de la fievre pu- 
tride, -foit qu'ils. viennent joints à 
quelque.efpece . de, contagion, foit 
qu'ils {e manifeftent fans cette addi- 
tion,.ne peuvent jamais être Calmés 
par les opiats, le$.cordiaux ou les 
fudorifiques ; & encore moins par 
les, fels alcalins & les véficatoires. 
Rien ne peut fauver les malades, dans 
ces, circonftances, que les vomitifs , 
les doux purgatifs, & l’ufage conti- 
nuel des.boifons légeres &t acides, 
jufqu’à ce que la matiere putride de 
la fievre ait été tout-à-fait expulfée. 
Sydenham n’en venoit aux remedes 
fudorifiques que lorfque le vomiffe- 
ment étoit 'ceflé; &, pour obtenir 
cet effet, il avoit confiance dans les 
QRFe chaudes, la chaleur du lit, 
êtc. Voyez fon chapitre fur la pefte 
êx la fievre peftilentielle, où il dit (a): 


. (a) Quod fi vomitio interpellaret , ut in pefle 
ac febribus ‘peflilentialibus fæpiffimè accidit , 
medicamentum fudoriferum tantifper propinare 

EE F 1; 
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» Mais s’il y a un vomiflement, Cont- 
» me 1l arrive fouvent dans la pefte 
» & les fievres peftilentielles, je dé- 
» fends les fudorifiques, jufqu’à ce 
» que , par le poids des couvertures, 
“ou en ramenant Une partie des 
» draps jufques fur le vifage pour raf- 
# fembler de côté & d’autre les' va- 
» peurs, la fueur commence à paroiï- . 
#tre; car, ce qui eft digne d’obfer- 
» vation, aufli-tôt que les rayons de 
» la matiere nerbifque fe portent à 
» la circonférence du corps, on voit 
» cefler aufli-tôt & fans aucun fe- 
» cours étranger la diarrhée & le vo- 


difluli, donec folo tegumentorum pondere (nif£ 
quod linteaminis pars fubindè ad colligendos: 
halitus vultui fuperinduceretur;) fudor proma+ 
nare inciperet. Nam (quod quidem obfervatu 
fummé dignum.ef?) cm materie morbifice radii 
versis ambitum corporis fefe exporriga ?, illico 
alvi profluvium € vomitiones , ab eifdem in- 
trorfum reflexis ; ué in ventriculum 6unteflina 
decumbentibus provenientes, ultrd fedantur; adeo 
ut quantacunque fiomachi fubverfio præcefferit . 
aflumpta deinceps medicaments probè retinean- 
tur, ac ad fudores ex voto proliciendos con 
ducans, Tom, 1, feét, 2, cap. 2, pag. 75 
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# miflement, qui dépendoient de ces 
# mêmes raÿons de matiere fudori- 
» fique portés vers les parties inter- 
# nes, &c s’arrêtant fur l’eftomac &e 
#les inteftins : enforte que, quel- 
» qu'exceflif qu'’ait été auparavant 
» le vomiflement , les médicaments 
» qu'on prend enfuite font bien re- 
# tenus, & réufliflent au gré de nos 
» defirs en provoquant la fueur. » 

Le vomifflement & la diarrhée, 
dont fait ici mention Sydenham, ne 
font pas autre chofe que des fymp- 
tômes nerveux, femblables à ceux 
que nous voyons tous les jours pré« 
céder les éruptions de toute efpece, 
&t qui font toujours calmés par les 
éruptions, Mais ceux dont parle Hux- 
ham, fçavoir, le vomiflement & la 
diarrhée d’une matiere putride & 
turgefcente, ou d’une bile fétide, 
avec douleur au creux de leftomac, 
& les autres fymptômes d’une fievre 
putride & bilieufe, font fort diffé- 
rents, & ne peuvent être foulagés 
par une fueur. En effet, la fueur ne 
joulage ‘en aucune facon, fi elle 
vient, comme je lai vu fouvent, 

2: .FAY 
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avant que la matiere turgefcente, ait 
été évacuée ; mais enfuite il fuccede 
promptement une fueur qui, entre- 


tenue convenablement, procure bién- 


tôt du foulagement. 

Dans le cas établi par Huxham, la 
Jangue eft fale , urine très-colorée.. 
l'haleine forte ; & les yeux font char- 


gés » Éteints, humides. & jaunes: 


mais, dans celui que décrit Syden- 
ham , la langue eft nette, l’urine eft 
pâle; & les yeux chargés, éteints 
&z humides, ne font pas jaunes. En 
effet, ce paflage, & tout le chapitre 
de Sydenham fur la pefte & la fievre 
pefülentielle, me convainquent qu'il 
n’a jamais vu, ou qu'il n’a jamais af- 


fez remarqué la fevre peftilentielle, 
compliquée avec la véritable fievre 


putride de Juillet & des j JOUE cani- 
culaires. 


Revenons encore à HSE Il 6 ex- | 


L shot ut nt 2. tan . 


pole enfuite les phénomenes qui re- 


gardent la langue & la bouche €); 


1 (a) La langue, dit-il, eft blanche dans de 
commencement, mais elle devient de jour 
ea jour plus noire & plus feche, quelquefois 
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mais il n’eft pas, à cet égard, parfai- 
tement exact, La vérité eft que, dans 
tout le commencement, la langue eft 
fouvent, chargée, &c d’une couleur 
jaune, comme fi elle étoit colorée 
avec de la moutarde. Le premier vo- 
mitif enleve une partie de cette ma- 
tiere jaune qui couvre la langue , & 
les purgatifs réitérés la font difparoi- 
tre tout-à-fait. Après qu'ils ont pro- 
duit leur effet, la langue devient blan. 
che , mais elle n’eft pas encore nette. 
Enfin elle commence à prendre une 
couleur vermeille à fa pointe, & 
cette coulèur gagne infenfiblement 
les côtés. Mais quelquefois elle refte 
un peu chargée au milieu & vers ia 
racine, même après que la fievre eft 
tout-à-fait ceflée ; & cela arrive fou- 


d’une couleur livide, avec une efpece de 
vefhie noire à fa pointe ; quelquefois elle eft 
extrêmement noire, ce qui dure pendant plu- 
fleurs jours, même après la crife; dans le 
fort de la maladie elle devient généralement 
feche, épaifle & noire, ou de la couleur de 
.Fécorce de grenade, ce qui rend la parole 
embarraflée & prefque inintelhgible. P. 133. 
En; Fv 
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vent dans les cas où la maladie a été 
bien traitée dès le commencement. 
Chez quelques-uns, particuliére- 
ment chez les perfonnes avancées en 
âge, j'ai fouvent vu la langue noire 
comme de lencre : les évacuations 
par le vomiffement & les felles fai- 
foient difparoïtre la matiere qui lui 
donnoit cette couleur. Ce fymptô-: 
me eft commun dans la jaunifle des 
perfonnes âgées : mais il n’eft pas 
toujours mortel, contre opinion de 
quelques auteurs anciens, qui a été 
adoptée par plufeurs modernes. 


Ve OBSERVATION. 


Dans le mois de Juillet de l’année 
1773, je fus appellé pour voir ma- 
dame Prior, âgé de quatre-vingt- 
douze ans, qui fe trouvoit alors dans 
cette fituation. Elle recouvra fa fanté 
par l’ufage conftant des remedes an- 
tifeptiques, défobfiruants, & parun 
régime analogue long-temps conti- 
nué. 4 
La même chofe eft vraie à le- 
gard de l’urine noire, comme je l’ai 
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dit dans une obfervation précéden- 
te (a). 

Mais fi l’on emploie un traitement 
oppofé de trop bonne heure, ou 
avant que la matiere putride de la 
maladie foit domptée, la langue de- 
vient enfuite feche & brune, ou 
d’une couleur de grenade foncée, 
accompagnée d’une matiere épaïfle 
qui couvre les dents & les levres, 
& quine s’en va pas pendant plu- 
fieurs jours, même après une crife 
favorable, Quelquefois elle fe leve 
par écailles, laiffe les parties inter- 
nes de la bouche toutes nues, com- 
mé une chaire crue, & elle eft ordi- 
nairement fuivie d’aphtes. Dans ce 
cas, la fievre doit être traitée comme 
il a été expofé dans le premier & le 
fecond volume de cet ouvrage; car 
il n’y aura pas d’autre crife, même 
dans les fievres poftilentielles ; &', 
comme cette matiere eft de grande 
importance, je vais l’éclaircir par 
une obfervation. 
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Vie OBSERVATION. 


Dans le mois d’Août de l’année 
2773,.Je. fus appellé pour voir un 


jeune homme, M. Reybez, qui étoit 


attaqué d’une fievre bilieufe & ma- 
ligne. Quoiqu'il fût naturellement vi- 
goureux, fon pouls étoit fi petit, & 


{es efprits étoient fi abattus, que celui 


qui le foigna avant qu’on eût recours 


à moi, n'ofa pas le faigner. On lui 
adminiftra un vomitif, en fecond lieu 
un purgatif, 8 enfuite des boiffons. 


falines qui furent continuées. pendant 


plufieurs jours. Mais les fymptômes 
de malignité continuant. on lui don- 
na Je qguinquira en fubftance, & en 
grande quantité, pendant plufe urs 
jours. Ce médicament fut fuivi d’un 


violent délire, accompagné de l'in- 


flammation des yeux, d’un pouls dur, 
vite & petit, de la échereffe de la 
bouche |, & d'une éruption miliaire 
blänche par- tout le corps, qui ne 
procura aucun foulägement, & que 
par conféquent l’on ne devoit pas 
favori{er. - | 


< 


» 


La 
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M. Reybez étoit dans cet état, 
lorfque } Je le vis pour la premiere fois, 
‘ qui étoit le onzieme jour de la fie- 
vre; & Je lui ordonnai une dofe de 
la tifane purgative, qui opéra beau- 
coup au-delà de mon intention. Ce- 
pendant! fon effet fut fort falutaire, 
car le délire diminua, les yeux pri- 
rent une meilleure couleur, le pouls 
devint plus mou, & fes battements 
n’allerent plus qu’à cent dix dans l’ef: 
pace d’une minute. Il furvint une toux 
feche: pour la calmer, j’eus recours 
à une décoétion peétorale, acidulée 
avec l’oxymel commun; j ordonnai le 
fréquent ufage d’un oock , compofé 
avec lhurle, le miel & la po de gro- 
Jeille, auquel on mêéloit un peu de 
nitre, une fois en quatre heures; &c 
Je. fs ajouter un peu de y:2 & de /uc 
de limon dans chaque verre de boif- 
fon. 

En deux jours, les taches miliaires 
difparurent, la toux devint moël- 
leufe, la langue & les parties inter- 
nes de la bouche furent dépouillées 
de la matiere épaiffe qui les couvroit, 
On continua le même régime avec 
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les mêmes remedes; & feulements 


au lieu de nitre, le malade prit une 
boïflon faite avec le mucilage des 
femences de coing, aiguifée avec l’ef: 
prit de [el marin. 


Le quinzieme jour, après une fueur 


abondante, il parut une grande quan- 
tité de taches miliaires rouges qu 


procurerent un foulagement confidé- 


rable. 

_ Le feizieme jour, les aphtes com- 
mencerent à poindre fur toutes les 
parties du gofier. 

Le dix-huitieme jour, les aphtes 
étoient très-avancées. 

Le vingtieme jour, 1l y eut des 
fignes d’une matiere turgefcente dans 
les inteftins, & en conféquence le 
malade fut purgé avec la rhubarbe, 

Le vingt-unieme jour, les aphtes 
étoient encore plus avancées, & if 
furvint une falivation. Les battements 
du pouls tomberent à -quatre- vinpt- 
quinze. Le malade parut alors être 
mieux à tous égards , &c j ’ofai annon- 
cer à fes parents 8 amis que je le 
croyois hors de danger, mais que 
cette fievre pourroit durer long 


Er + 
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temps. Cependant je lui permis de 
rendre chaque jour, à midi, un petit 
Een! outre les boiflons nourrif- 
fantes & légérement acides que j’a- 
vois ordonnées auparavant. Cette 
fievre, après avoir fubi toutes les 
variétés d’une fievre aphteufe, fe ter- 
mina le 4 d'Otobre. 

La foif eft le fymptôme dont parle 
Huxham (4), après avoir expofé ce 
qui a rapport à l’état de la langue. 

Dans le commencement, lorfque 
leftomac eft chargé d’un amas pu- 
tride, la bouche eft mauvaife &c pâ- 
teufe, maïs il n’y a point de foif. On 
a un dégoût abfolu pour tout; & en 


. (a) Tant que la fievre augmente, la foif 
eft exceflive , & quelquefois inextinguible ; 
malgré cela, le malade ne peut fupporter au- 
cune efpece de boiflons , elles lui paroïflent 
toutes ameres & fades. Dans d’autres temps, 
on eft étonné de voir qu'il ne fe plaint pas 
de la foif, quoique fa Ph & fa langue 
foient extrêmement feches & chargées. C’eft 
toujours un mauvais fymptôme, qui finit par 
fa phrénéfie ou le coma. Les levres & les 
dents font incruftées d’un limon très-noir & 
très-tenace. Pag. 133, 
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effet, le plus fouvent, la bouche eft 
humide quand l’eflomac eft malade, 
Maïs, lorfque l’eftomac eft nettoyé, 
ou même après que Îa matiere pu- 
tride eft abforbée, la foif ou le degré 
de foif dépendra encore, en grande 
partie, du traitement. 

Quoi qu len foit, en général, la 
foif doit être proportionnée au degré 
de chaleur & de fécherefle, Lorfque 
cela n’eft pas ainfi, on a raifon de 
foupçonner la dépravation du goût, 
& Ia preffion fur les nerfs; ce qui 
amene la phrénéfie ou le coma, com: 
me l’obferve Huxham. A l'égard du 
limon qui incrufte les dents & les lé- 
vres, lorfque la fievre eft dans fon 
état, 1l dépend-beaucoup du traite“ 
ment. 

Huxham eft plus exaét dans L def. 
cription.des fymptômes fiuvants, au 
commencement de la fievre. « Les 
» urines, dit:il (a) font fouvent crûes, 
» pâles & vappides, c "eff-a a- dire durant 
» le premier frifon; fais auf 1ôt que, la 


(a) Pag. 13 4e 
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» premiere chaleur furviene, elles devien- 
» nent comme l'urine. de Junent > OU 
» elles prennent une couleur très-foncée ; 
_» mais à mefure que la fievre fait des 
» progrès, elles fe colorent de plus 
» en plus, & reffemblent quelquefois 
» à une forte leflive, ou à une urine 
» teinte d’une petite quantité de fang- 
» Dans l’état de La fevre, elles n’ont 
» ni fédiment ni même de, nuage, 
_# ce qui continue pendant plufieurs 
» Jours: peu à peu elles deviennent 
» plus, noires, prennent, la couleur 
» d’une forte biere éventée, & exha- 
» lent une odeur très-fétide. &. 1in- 
» fupportable, l'ai fouvent vu, dans 
» les fieyres pétéchiales, Purine pref 
 #» que noire & très-puante ; celle, en- 
strautres, de M. . Shirley, chirurgien 
» de vaifleau, qui. étoit,prefqu’entié- 
» rement noire, & dépofoit un fédi- 
» ment aufli noir que de la fuie.», 

Cette urine, au refte, n’eft pas 
particuliere À la fievre peftilentielle, 
car je l’ai vue fouvent dans les fie- 
vres putrides ordinaires, aûfli bien 
que dans la fievre atrabilieufe. Dans 
les deux paragraphes fuivants, on 
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trouve beaucoup plus de fignes cer: : 
tains de malignité, compliqués avec 
la fievre putride. 
« Les felles, continue Huxham (4), ! 
» fur-tout lorfque la maladie eft dans 
» fon état, ou que la fievre com-. 
» mence à décliner, font pour la plü- 
» part d’une puanteur infupportable, 
» de couleur verte, livide ou noire: : 
» elles font accompagnées très-fré- 
# quemment de tranchées très-vives 
» & de fang. Lorfqu’elles font plus : 
» jaunes ou brunes, il y a moïns de 
» danger; maïs le danger eft très- 
# grand lorfqu’elles coulent fans que : 
” le malade s’en apperçoive, de quel- 
# que couleur qu’elles foient. C’eft 
» encore un très-mauvais fymptôme 
» lorfque le ventre refte dur, enflé & 
» tendu après des évacuations abon-. 
» dantes ; car c’eft en général une 
» fuite d’une inflammation ou morti- 
» fication des inteftins. Une légere 
# diarrhée eft fouvent très -avanta- 
» geufe, & c’eft quelquefois la feule 


| (2) Pag. 135e 


: 
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#voie que la nature prenne pour fe 
» débarrafler de la matiere morbifi- 
»ique dans les conffitutions putrides & 
» bilieufes. » 

« Lorfqu’il paroit des taches noi- 
»res, livides, brunes ou vertés, on 
».ne peut plus douter de la malignité; 
» Cependant, plus ces taches font ver- 
» meilles, moins il y a à craindre ; & 
» c'eit un très-bon figne lorfque, de 
» noires ou violettes , elles prennent 
» une couleur plus vive. Les grandes 
» taches noires ou livides font pref- 


» que toujours accompagnées d’hé- 


» morrhagies abondantes. Celles qui 
# font petites , d’un brun foncé, fem- 
# blables aux taches de rouffeur, ne 
» font gueres moins dangereufes que 


_» celles qui font livides & noires, 


# quoiqu’elles foient rarement ac- 
» compagnées d’hémorrhagie : elles 
s font plus fouvent compliquées avec 
» des fueurs très-abondantes, froides 
» & vifqueufes, qui les font quelque- 
» fois difparoïître, mais fans que le 
»# malade en retire aucun avantage. . 
» L’éruption des pétéchies n’eft pas 
» déterminée, parce qu'elle dépend dis 
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» traitement & du tempérament. dima: 
» lade.; quelquefois elles paroïflent ! 
# le quatrieme.ou le cinquieme jour; 
» quelquefois ce n’éft que le onzième 
» jour,ou même plus tard.Les grandes : 
» marques livides, ou d’un verd fon: 
» CÈ » ŒH, reflemblent à .des coups. de 
».fouer, ne paroïfent gueres que lorf- 
»# que! le malade .eft fur le point de ! 
» mourir. J’ai.obfervé fouvent, dans 
» les. fievres. malignes, une efpece 
» d’efforefcence femblable à celle de 
».]ja rougeole, mais d'une .couleur 
» plus.livide & plus. fombre; la peau, ; 
» fur-tont celle qui couvre la, pois : 
» trine, paroît-marbrée: c’eft en. gÉr 
» néral un mauvais figne, & je l'ai 
» fouvent vu accompagné d’accidents : 
» funefles, ». .:.,: » 29190 de: 
Tels. font les, mauvais: fymptômes | 
d’une fievre putride, irritée par-un 
mauvais traitement OU par, Une, Con 
tagion maligne. Et en effet on a lieu | 
d’attendre les mêmes effets de caufes 
femblables ; car, lorfque le corps eft 
chargé d’une matiere ,putride .,& 
d’une bile corrompue, une grande : 
chaleur ajoutée au LULICT alcalin, 
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volatil & âcre, aura précifément les 
mêmes fuites que la contagion mali- 
. gne de quelque fievre peftilentielle. 
Dans le paragraphe d’Huxham qui 
fuit celui que je Viens dé citer, les 
fymptômes qui y font expolés, à 
l'exception des pétéchies, appartien- 
nent plutôt à la fynoque non putride, 
& à la fievre bilieufe mal traitée ou 
irritée par une contagion maligne, 
qu'à la véritable fievre putride 6e 
_ maligne négligée ou mal traitée, Voici 
fes paroles (a) :« Quéelquefois', vers 
» le:onzieme ou le quatorzieme jour, 
» lorfqu’il furvient une fueur abon- 
» dante, les taches difparoiffent, ê 
sil fort une brande quantité de pe- 
»-tites” ‘puftulés : blanches miliaires. 
» J'ai rarement vu qu’elles procuraf- 
» fent quelque foulagement au ma- 
n'lades; mais , fi a lieu de cela il fur- 
»-vient une eflorefceñce rouge, ac- 
».compagnée ‘de démangeaifons: & 
plde cuiffons ; il s’en trouve mieux. 
» Il en-eftlde même de ces’ veflies 


| (2) Pag. 137: 
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» pleines d’eau qui s’élevent quelque- 
_# fois fur le dos, La poitrine, les 
# épaules, &c. les gales qui viennent 
» autour du nez & des levres, font 
# encore un très-bon figne, fur-tout 
» lorfqw’elles font accompagnées de 
# beaucoup de chaleur & de déman- 
».geaifon. Les aphtes d’un brun noi- 
» râtre font fuivies d’un événement 
» plus incertain, & plus dangereux : 
» celles qui font blanches , épaifles 
» & femblables à du lard, ne pro- 
» mettent rien de bon ; elles font 
» bientôt fuivies d’une très-grande 
» difficulté d’avaler , de douleur, 
» d’ulcération de la gorge, de l'œfo- 
» phage,, &c. & d’un hoquet quiine 
» difcontinue point ; toutes les: pre- 
»# mieres-voies s’affeétent;.à.la fiñ 1l 
» furvient un flux dyflentérique qui 
» eft fuivi de la mortification des in- 
# teftins, comme le prouvent les dé- 
» jeétions noires, fanieufes, fangui- 
# nolentes, d’une puanteur horrible 
# & d’une infe@ion exceflive.» ! 
Tous ces fymptômes fe rencon- 
trent dans les des communes, lorf- 
qu’elles font mal traitées; mais ils 
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font très-fréquents dans les fievres 
malignes; & ils font dus, dans les 
unes & les autres, à la même caufe, 
{çavoir,à l’acrimonie; par conféquent 
on doit les traiter fuivant la méthode 
déja recommandée dans cette fievre 
commune Qui eft jointe avec la mali- 
gnité, de quelqu’efpece qu’elle foit. 

Huxhampourfuitainfi: (a) « On ob- 
» ferve fouvent , vers le déclin de la 
» fievre, de grandes taches noires & 
» bleuâtres , qui reflemblent à des 
»# meurtriflures ; &, lorfqu’elles font 
# accompagnées de la lividité & du 
» froid des extrémités, elles annon- 
# cent sûrement une mort prochaine, 
» Jai fouvent vu ces rachés s’étendre 
» jufqu’aux coudes, & les mains froi- 
» des comme le marbre un ou deux 
# jours avant la mort du malade. » 

Cela eft un figne certain de la 
diflolution univerfelle du fang, & 
prouve évidemment l’extravafation 
d’une humeur acrimonieufe, qui doit 
bientôt acquérir par la ftagnation 


(z) Pag. 138, 
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une qualité cauftique, &e occafionner 
une gangrene ab interna causä jabfor, 


lument incurable: 


1" Après avôir ainfi expofé les fymp- 


tômes de cette fiévre, tels qu’ils ont 
été vus par Huxham, &c tels que’je 
les ai obfervés moi-même dans le 
cours dé ma pratique, je vais pafler 


au traitement, en fuivant encore le. 


même auteur, avec les’ädditions & 


les changements Ex je IPHeIAl né- 


ceflaires. 


Voicicomme F debate a] l etre du | 


fujet dont il eft queftion {a). 


«Nous allons finir ce chäpitre en : 
s) marquañt en pet de mots les indica= 
» tions. qu'on doit fe propofét de . 
» remplir dans l’efpece’ de: fievres 


» dont il'traite. Je rémarquérar d’a- 


ÿ bord que, quoique les fievres ma- : 


» lignes & péftilentielles abattent | 


» confidéräblement les efprits 8 cau- 
h'fent-uné. foibleffe: ‘extraordinaire , | 


on même dans'léur comniencement ; 
» fur<tout lorfqu' elles font: produites 


RL LA LORS sm à mr 0 à 


(a) Pag. 146, 2er 88 


: 


1% 
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# paf la contagion, cependant il eft 
» très-fréquemment néceffaire de ti- 
# rer une certaine quantité de fang , 
» fur-tout dans les perfonnes plétho- 
» riques, non-feulement pour dimi- 
# nuer la mafle que les organes font 
» obligés de mouvoir, & donner 


.» plus de liberté aux ofcillations des 


» vaifleaux, mais encore pour pré-. 
# venir les obftruétions inflammatoi- 
» res qui peuvent fe former dans le 
# commencement, & pour diminuer 


»les frottements &c la chaleur, qui 
-# font très-confidérables les premiers 


#» jours de la maladie , & exaltent 


_» de plus en plus les fels &z les fou- 


#» fres du fang, augmentent l’acrimo- 
s nie &£ la putrefcence des humeurs, 
» & fecondent l’attion de la matiere 
» morbifique: Lorfqu’elle eft indi- 
5 quée , 1! faut la faire Le plutôt pofii- 
» ble. Elle eft indiquée par la vitefle 


.» &c la tenfion du pouls, la vivacité 


\ 


» de la chaleur, la difficulté de ref- 
» pirer, les palpitations du cœur, & 


_» les douleurs vives à la tête & aux 


__p reins. Il eft bon d’obferver que, 


» quoique la-chaleur foit précédée 
Tome TITI, ‘ G 
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» d’un friffon & que l’oppreffion foit 
» confidérable , il faut cependant ti- 
» rer moins de fang que dans une vé- 
» ritable péripneumonie , qui s’an- 
# nonce fouvent parles mêmes fymp- 
» tômes : mais la foibleffe fubite & 
» le grand abattement des efprits, le 
» tremblement des mains, la pâleur 
» & la crudité des urines, jointes à . 
» l’abfence de la toux & la chaleur 
» de l’haleine, qui accompagnent tou- 
»# jours la véritable fievre péripnew 
»# monique, les diftinguent l’une de 
» l’autre. On eft moins expolé à s’y 
» méprendre lorfqu’il regne des fie- 
» vres putrides, peftilentielles ou pé- 
» téchiales, & que la conftitution de 
» l’air y difpofe, Quoi qu'il en foit, 
» le fang qu'on tire fait bientôt voir 
» la différence. Dans les fievres ma- 
» lignes, il eft d’un tiffu beaucoup 
» plus lâche & d’une confiftence plus 
# molle (quoiqu'il paroifle d’un rouge 
# fort vif), que celui des pleurétiques 
#wou des péripneumoniques, Mais 
» lorfque la malignité ef compliquée - 
» avec inflammation , la faignee eft alors 
» également indiquée, 6 le [ang tiré 


* 
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» dans Le commencement prèfente les 
».mêmes phénomenes que celui des fim- 
» ples fievres inflammatoires, comme Sy- 
#» denham l’a obfervé dans le cas de la 
# Jeune femme dont il a déja té fait 
# mention(a):€, dansces circonftances, 
» la faignée doit être faite dans le lit, 
» pour prévenir la défaillance, & favo= 
» rifer la diaphorefe falutaire qui fuir 
y» promptement une faignée adminiftréc 
» a propos. Mais lorfque le fang eff rout- 
# a-fait différent , c’eft-a-dire lorfqu’on 
» s’apperçoit qu'il eft plutôt diffous que 
# couenneux, il ne faut pas être trop 
» prodigue du fluide vital, en tirant trop 
» de fang, ou en répétant la faignée trop 
» fouvent. » RU re 

» Quoiqu'il puifle être néceflaire 
» de faigner les perfonnes fortes & 
» sobuftes au commencement des fie- 
» vres contagieufes ,; 1l faut néan- 
» moins avoir égard à la nature de 
» la fievre qui eft l'effet de la conta- 
#» gion, vu que celle-ci paroït affec- 
»ter non-feulement le fang, mais 


| (a) Voyez ci-deflus , page 58. à 
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» encore les efprits animaux, qui le 
# font même les premiers.Cela me pa 
# roît démontré par la moiteur fubite, 
# [a foibleffe, les tremblements & la 
» grande déjeétion des efprits dès la 
» premiere invafion de la maladie, 
» Dans quelques peftes, on a vu des 
.# hommes tomber morts comme s'ils 


» avoient été frappés de la foudre, : 


» fans fievre ni indifpoftion précés 
# dente, &c. » 

» La difpofition - particuliere (a) 
» des filaments nerveux, & celle des 
» parties les plus fubtiles & les plus 


# exaltées des liqueurs animales, qui 


» different fi fort dans les différents 
# fujets, donnent naïffance à ces dif- 
# férentes affeétions qui font produi- 
“tes par la même caufe, L’odeur 
» d’une herbe, d'une fleur, du mufc, 


s qui affetent agréablement un mil= 
# lier de perfonnes, en font trouver 


» mal quelques autres. La commo- 


» tion éleérique affeéte les différen-. 


#tes perfonnes d’une maniere très 


(2) Pag, 151, 
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» différente ; ce qui vraifemblable- 
> ment ne vient pas feulement de [a 
# conftitution des efprits animaux, 
» mais encore de la différente ten- 
» fion, force, &c. des fibriles ner- 
» veules ; à peu près comme les cor- 
» des de muf ue, de longueur & de 
» tenfion différentes, qui font diffé- 
» remment ébranlées par la même 
» note, C’eft peut-être en partie la dif. 
,.» potion particuliere des nerfs & des 
» efprits animaux, qui fait que cer- 
» taines perfonnes font très- prompte- 
# ment affeétées de la pefte, de la 
» petite-vérole, &c; & que quel- 
» ques autres n en font ; jamais affec- 
» tées, quoiqu'entourées de perfon- 
» nes qui en font attaques. » 

» Mais, quoi qu'ilen foit, la con- 
-» tagion affoiblit certainement les for- 
» ces des folides, & tend à difloudre 
» le fang ; par conféquent, toutes les 
» fois qu’on foupçonne qu'une fievre 
» vient de contagion, on doit faigner 
» avec réferve, même lorfque les 
» fymptômes fe préfentent d’une ma- 
..» mere formidable dès le commence- 


» ment, _& Parois nt demander de 
G u] 
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» grandes évacuations de fang. Pai 
# vu plus d’une fois avec douleur 
# commettre des fautes de cette ef- 
» pece dans les pleuro-péripreumo-" 
» nies, & péripneumonies malignes, 
» fur-tout dans les années 1740, 1741 
# & 1745. Par conféquent, quoiqu'il 
# foit très-à-propos de faire une pre- 


» miere faignée , une feconde peut 


» être pernicieufe. Le premier fang 
# paroît fréquemment d’une couleur 
» vive; celui qu'on tire vingt-quatre 
heures après eft communément 
» livide, noir, & a peu de conff- 
# tence; celui d'une trotfieme fargnée 
» eft livide, diflous &c fanieux. C’eft 
» ce qu'on obferve très-fréquemment 
» dans les fievres pétéchiales : j’ai vu 
# quelquefois la confiftence du fang 
# tellement détruite, qu'il dépofoit 
# au fond une poudre noire, fembla- 
# ble à de la fuie, la partie fupérieure 
# étant une efpece de fanie, ou une 
» efpece de gelée d’un verd foncé, 
# & d’une confiftence exceflivement 
» molle. Oz peur obferver la même chof: 
s dans Les fievres putrides communes, 
vw mais d'une maniere plus remarquable 


; 


4 


1 


\ 
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® dans les fievres putrides 6 malignes, 
» lorfque le régime anti-[eptique a été né- 


» gligé. À quoi l’on peut ajouter que, 


__» dans ces fortes de cas, le pouls de- 
» vient quelquefois extrémement fo1- 
# ble après une feconde faignée, & 
» même quelquefois après la pre- 
#miere. C’eft ce que j'ai remarqué 
# plus -d’une fois, & dont j'ai été 
» embarraflé & étonné, lors même 
# que je croyois avoir des indica- 
» tions fufffantes dans le pouls, &cc. 
# pour faire une feconde faignée : 
_wtant il eft néceffaire d’avoir égard 
# à la nature d’une fievre épidèmi- 
» que. » 

Selon moi, la faifon de l’année & 


« 


la nature de la conftitution de cette 


faifon, & qui eft, généralement par- 
lant, compliquée avec la contagion, 
de quelqu'efpece qu’elle foit, aide- 
ront beaucoup à déterminer la quan- 
tité du fang que l’on doit tirer, & 
combien de fois on doit réitérer la 
faignée. Au refte, toutes chofes d’ail- 
leurs égales, la fievre commune, com- 
pliquée avec la contagion pefñtilen- 
tielle, exigemoins la faignée,que lorf 
| G iv 
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qu’elle eft fimple.. Or nous fçavons 
que la fievre putride fimple, fi elle 
eft bien traitée dès le commencement, 
n’exige pas la faignéeune fois fur dix; 
& il ne fe pañle pas d’été dans lequel 
je ne guérifle plufeurs fievres putri- 
des par le vomiflement,, la purga- 
tion & les acides , fans avoir recours 
à la faignée dans aucun temps de la 
fievre. Cependant, quelquefois la 
plénitude des vaiffeaux eft f confidé- 
rable , que j'ordonne une petite. fai- 
gnée immédiatement avant le. pre- 
mier vomitif, uniquement pour rene 
dre fon opération.plus facile & plus 
efficace. Mais une feconde faignée eff. 
rarement néceffaire ,.car le purgatif.. 
qui doit être donné auffi-rôt après le 
‘vomitif, diminue toujours la dureté 
du pouls, & les autres purgatifs que 
lon adminiftre enfuite , joints au ré- 
gime rafraichiffant anti-feptique, abat: 
tent par degrés la violence de la cha- 
leur & la viteffe du pouls, fans avoir 
befoin de faigner davantage. L’on 
voit plufieurs perfonnes de groffe 
corpulence faire de très-grands ef- 
forts en vomiflant, lorfqu’elles n’ont 
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point été faignées auparavant, au 
lieu qu’elles vomiflent fort aifément 
après avoir perdu dix onces de fang, 
& que le vomiflement produit alors 
un très-bon effet : &, d’un autre côté, 
elles ne fupportent pas les faignées 


grandes &c réitérées, aufli bien que: 


quelques perfonnes d’un tempéra- 
ment plus délicat. 

« La raifon, dit Huxham (2), pour 
» laquelle.-on doit faigner dans le 
» commencement de ces fievres, c’eft 
»# afin d'empêcher que la fievre n’aille 
» trop loin,& ne produife des inflam- 
# matlOns au Cerveau, aux poumons, 
» ou dans quelqu’autre partie eflen- 
» tielle à la vie; auxquelles la fura- 
# bondance d’un fang riche &c épais, 
» violemment agité, eft très-propre 
# à donner naïflance. Mais lorfque le 
_» de fang neft pas riche, épais & [fura- 
» bondant , lorfqu'il y a ni douleur 
» fixe, ni dureté dans le pouls, la fai- 
» gnée n'eft ni indiquée, ni ayantageufe. 
» La faignée ne paroït pas indiquée 


(a) Page 143. 
GY 
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# dans les maladies contagieufes , est 
» tant que contagieufes, parce que 


» la contagion eft intimement mêlée 


» avec les humeurs, de forte qu’eæ 


» tirant une petite quantité de fang, 


»onne diminue que de bien peu la 
» quantité des miafmes contagieux ; 
# qui agit plus ou moins, foit qu’on 
# faigne ou qu’on ne faigne pas. » 

« Cependant, dit-il plus bas (a), 
» comme la faïgnée peut diminuer 
» l'aliment du feu, quoiqu’elle n’é- 
# teigne pas le feu de la contagion & 
# elle convient toutes les fois qu'il 
_# yatrop de fang : malgré cela, lin- 
» feétion aura toujours fon effet; êc 
ÿ Jai vu des petites - véroles aufit 
» abondantes & d’une aufli mauvaife 
# efpece apres. les faignées copieu- 


» fes, que j'en aïe jamais vu lorfqw'on 


# les avoit omifes. » 


Il ya deux efpeces de RAT 


qui augmentent linflammation, fça- 
voir la rougeole & la coqueluche. 
Dans ces deux maladies,le fang qu’on 


_ (a) Page 146. 
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tire la feconde & la troifieme fois eft 
plus vifqueux que celui qu’on tire la 
premiere fois, Il eft une efpece de 
contagion, dont les effets fur le fang 
ne me paroiflent pas clairs. Je veux 
parler de la petite-vérole, Car, quoi- 
que je l’aie vue compliquée avec une 
difpofition putride , & par confé- 
quent accompagnée de pétéchies &c 
des autres fymptômes d’un fang dif- 
fous, particuliers'aux fievres putri- 
des , j'ai néanmoins encore remar- 
qué des fignes certains d’inflamma- 
tion qui l’accompagnoient, & j'ai vu 
des phlegmons véritables, avec un 
fang vifqueux, fuivre la petite-vé- 
role, tant difcrete que confluente ; en- 
forte que je puis à peine croire que 
le poifon de cette maladie éruptive 
agifle comme un diflolvant puiffant 
êt fpécifique du fang vifqueux. 
Quelques obfervations que j'ai 
Juës, dont la véritable pefte étoit le 


fujet, m'ont paru favorifer la même 


idée. Lama ladie fut jugée par de vé- 

ritables phléomons inflammatoires, 

& les malades ont recouvré aufi-tôt 

après leurs couleurs & leur embons 
G yj 
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point. Mais angine maligne & la fie- 
vre peftilentielle ; lorfqu'on a tiré 
_ beaucoup de fang, ne fe terminent 
jamais ainfi : les malades reftent pen: 
dant quelque temps pâles & défaits;, 
 & j'en connois plufeurs., qui étoient 
précédemment fujets aux maladies 
inflammatoires, dont le tempérament 
paroït changé par ces flevres qui les 
ont affligés pendant un affez long ef- 
pace de temps. 

Ileft par conféquent probable. que 
la méthode particuliere de traitement 
que nous fcavons convenir à la rou- 
geole, pourroit , en quelque façon; 
convenir aufli à la coqueluche ; que 
la méthode particuliere de traitement 
que nous fçavons convenir à la pe: 
tite-vérole, poutroit auf convenir à 
Ja pete véritable ; &c j'ai trouvé que 
la même méthode de traitement, qui 
convient à Pangine maligne , Con= 
“viendra auffi à la fevre peftilentielle 
de Sydenham, dépendante de con: 
tagion. Mais je puis aflurer, d’après 
mes propres obfervations, que la rou: 
geole exige une méthode particu» 
liere de traitement, entiérement dé 
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_ férente de celle qui convient à la pe- 
tite-vérole , excepté lorfque la der- 
niere eft compliquée avec une haute 
_ difpofition inflammatoire ; & que Pan- 
gine maligne exige une méthode par- 
ticuliere de traitement, très-différente 
de celle qui convient à toutes les 
.deux. + 
Après avoir ainfi difcuté, en géné- 
ral, les avantages & les défavantages 
de la faignée dans les fievres peftilen- 
tielles, Huxham confidere la néceflité 
de nettoyer les premieres voies ; &, 
à cet égard, 1l eft tellement de mon 
avis, que j’emprunterai fes expret- 
_fions. 
« Les fievres contagieufes, dit- 
» il (a), n’attaquent gueres perfonne, 
# qu'elles ne leur caufent des maux 
» de cœur & des vomiflements. Puit 
#-que ces miafmes contagieux s’infi- 
# nuent dans le corps avec la falive, 
# cc. ne peut-on pas les expulfer, 
# au moins en partie, en favorifant 
y» le vomiflement que la nature tâche 


- (a) Pag. 153. 
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» d’exciter? vomifflement quientraîne 
» auffi les humeurs bilieufes, âcres, 


» putrides , qui féjournent dans lef- 


» tomac, &, qui en s’y corrompant de 
# plus en plus , produiroient une 1n- 
# finité de fymptômes dangereux, & 
# augmenteroient confidérablement 
# la maladie primitive. D'ailleurs la 
» nature , lorfque l’art ne vient pas 
# à fon fecours, fait, pour fe débar- 
# rafler par le vomiflement, des ef- 
>» forts aufli violents que ceux que 
# les émétiques & les lavages 'ont 
» coutume de produire : les boiflons 
# mêmes qu’on prend pour le favo- 
» rifer, le rendent beaucoup plus aifé 
» & plus efficace, &, en entraînant 
-» Ja matiere irritante, tendent à ar- 
» rêter le vomiflement.” Maïs je fuis 
# d'avis qu’on n’emploie pour cela 
» que les moyens les plus doux, tels 
» que les infufions ou les décoétions 
# d’ipécacuanha, l’oxymel fcilliti- 
# que, avec une légere infufion de 
# fleurs de camomille, ou‘autres fem- 
# blables. Je n’approuve pas la mé- 
#.thode de ceux qui fe contentent de 
# faire vomir ayec de l’eau chaude, 


! 


s 
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» parce qu’on eft obligé d’en faire 


» boire une quantité immenfe avant 


# de pouvoir parvenir à exciter le 
# vomiflement, ce qui furcharge 
»# quelquefois lPeftomac à un tel de- 
5 gré, qu'il devient également inca- 
# pable de foutenir le fardeau & de 
» s’en débarraffer ; de forte que, plus 
#on boit, moins il eft en état de 
# faire fes fonétions; la diftenfion 
# qu'il éprouve détruit toute fon 
# activité, ce qui peut être fuivi des 
# effets les plus terribles. » 

. » Le meilleur remede pour faire vo- 
w mir, dans la plépart des cas , ef? l’é- 
# mético-cathartique de Tiffor. 


Prenez, Tartre émérique, un grain 
| ou deux, 
Manne, une once; 


faites fondre dans une pinte d’eau 
bouillante. | 


» Cette potion, prife ent quatre dofes éga- 
» les, er mettant une demi-heure d’in- 
» cervalle entre chacune, nettoiera l’ef- 
» comac, & fouvent produira bientôr- 
» après une ou deux felles, Si le vomif- 
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» fement (4) continue après que l’ ef 


# tomac a été nettoyé, 1l faut donner 


» un peu de thériaque d’Andromaque : 


# dans une mixture ftomachique ap- 


# propriée, telle que le fel d’abfin 


» the, le fuc de hmon, l’eau de men- 
#the, | &c: appliquer une fomenta- 
y tion aromatique, ou plutôt un ca- 
» taplafme fait avec les efpeces aro- 
# matiques & la thériaque, qui réuf- 
» fit fouvent lorfque tout le refte eft 
» fans effet. Lorfque le vomiffement con- 
s #inUe après que l “eflomac a êté nettoyé, 
s 17 y a lieu de croire, dans toutes les fe 
# Vres contagreufes, qu'il procede moins 
s» d’une matiere turgefcente que de L’or- 
» gafme. Dans les confltutions plétho- 

# riques, on le calme en faignant dans le 
» lis : G enfuite la chaleur du lit, les 
»# couvertures, les boifflons chaudes € 
» abondantes, pouffent la matiere morbs- 
» fique vers la peau, ce qui arrête tou- 
.» jours le vomiffement qui dépend de cette 
» caufe, comme on l’a berne dans ur 
autre: endroit. » 

» Ce n’eft pas feulement leftomac 


(a) Pag. 156, | 
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# qu’il faut nettoyer; 1L.eft bon éga- 
» lement de débarrafler, au commen: 
» cement de ces fievres, tout le ca- 
» nalinteftinal; mais la sh & l'ex: 
_» périence démontrent qu’on ne doit 
» le faire que par les méthodes les 
» plus douces. Les’ lavements faits 
» avec le lait, le fucre &c le fel; les 
-» potions laxatives où l’on fait entrer 
» la manne, la crême de tartre, le 
# fel cathartique de Glauber, les ta- 
# marins & la rhubarbe, font les re- 
» medes qu'on doit employer par pré- 
» férence. Jai fouvent vu réfulter les 
» effets les plus funeftes des purgatifs 
» acres & trop vifs. Hoffman avertit 
» de fe défier même du féné. Les 
» émétiques . doux & les écoproti- 
-» ques que Je viens d'indiquer, ont 
» cet avantage qu'on peut les répé- 
» ter &c les donner de temps en temps 
» pour évacuer les matieres hilieu- 
» fes putrides, à mefure qu’elles paf- 
» fent dans les premieres voies. Je 
»ne crains Jamais d'employer ces 
# moyens pour produire une ou deux 
_ » felles, dans quelque temps de la fie- 
» vre que ce fait, lorfqu’ils font in= 
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» diqués par Pamertume de la bou= 
» che, les maux de cœur, les rap- 
» ports nidoreux & fétides, ou par 
» la trop grande conftipation, l’en- 
» flure du ventre, les borborygmes, 
# les tranchées , Zes rénefmes fré- 
» quents, GLC. » | 
 » Quoiqu’'Hippocrate défende en 
» général d’évacuer les humeurs crues 
» au commencement des maladies, 
» &t avant qu’elles n’aient été cuites, 
» cependant 1l convient qu’on peut 
» purger au commencement lorfqu'il 
» y a tursefcence des humeurs, &c 
» qu’elles font effort pour fortir :c’eft. 
# ainfi que le cholera-morbus eft un 
» effort que la nature fait pour fe 
# décharger d’une bile âcre & fura- 
_» bondante. Lorfque les fievres putri- 
» des malignes de l’automne doivent 
# leur origine au débordement d’une 
» bile putride & adufle, pour me fer- 
_» vir du langage des anciens, qui 
» féjourne dans la région du foie ou 
»# de lPeftomac, &c. ce qui arrive 
» fouvent après les étés fort chauds, 
» qui ont confidérablement augmenté 
# & exalte la bile , les fels & les hui- 
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» les animales , on doit commencer 
s# par les émétiques & les purgatifs 
-# doux, dont je viens de parler. »_ 
» Il eft certain que la bile prédo- 
# mine dans toutes les fievres putri- 
» des, malignes & pétéchiales. On 
»# trouve dans les cadavres de toutes 
» les perfonnes qui meurent de [a 
.» pefte, la véficule du fiel, les con- 
# duits biliaires, & même l’eftomac 
» &c le duodénum, &cc. remplis d’une 
# bile noire ou verte, Si on n’évacue 
» pas cette bile, elle fe corrompt de 
# plus en plus, produit de grandes 
. # anxiétés, des maux de cœur, des 
# douleurs, &c; &, étant reportée 
» dans le fang, elle y caufe de très- 
# grands défordres ,-irrite le genre 
ÿ nerveux, détruit fa texture du fang, 
» & convertit la Iymphe en un ichor 
# corrofif. Par conféquent , toutes les 
-# fois qu'il y a des fignes qui annon- 
# cent qu’elle furabonde, il faut l’é- 
» vacuer par le vomiflement ou par 
» les felles, felon que la nature l’in- 
»# dique. J'ai fouvent obfervé avec 
# beaucoup de plaifir, dans ces fie- 
» vres putrides , qu'un vomiflement, 
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» qu’une felle ou deux, étoient irñ+ 
# médiatement fuivis d’un change- 
» ment étonnant eñ mieux, toutes 
» les fois qu'il avoit précédé des an- 
# xiétés inexprimables, un poids fur 
» les hypochondres, des maux de 
# cœur perpétuels ; des rapports. & 
» des hoquets. La langue chargée, 
» les maux de cœur, les pefanteurs 
5 d’eftomac, lamertume de la bou 
5 che, uñe haleine puante & des rots 
» fréquents, indiquent l’état de l’ef- 
# tomac; & les matieres fétides, 
# noires, bilieufes, qui viennent par 
#» les felles, la néceflité de ces éva- 
» cuations. S'il y avoit un poifon logé 
» dans l’eftomac & les inteftins, nous 
» n'héfiterions pas à l’en chaffer le 
» plus promptement qu’il feroit pof- 
» fible : une bile véritablement pu- 
» tride n'eft gueres moins pernicieufe 
» qu'un poifon aétuel. Communément 
» vers l’état de ces fievres, c’eft-à- 
» dire éntre le feptieme & le qua- 
#torzieme jour, la nature s'efforce 
» de fe débarraffer de cette bile pu- 
» tride par le vomifflement, ou plus 
» ordinairement par une diarrhée; 
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 fur-tout lorfque ces opérations ont êté 
s) malheureufement négligées, quoiqu'in- 
.s diquées dans le commencement, L'art 
# doit toujours la favorifer dans ces 
# opérations : en conféquence, je 
» donne affez généralement un doux 
» laxatif le huitieme ou le neuvieme 
_» jour, à moins qu’il ne paroiffe quel- 
-#qu éruption, ou qu’une douce fueur 
»# ne m'en empêche. Dans ce cas, le 
» purgatif doit être différé jufqu'a ce que 
» La Jaeur ait eu fon effet, c'eft-a-dire 
» tant qu ’elle procure un foulagement 
>) con fe dérable. Jufqu’à ce temps-là je 
» n’emploie gueres de purgatif, fi Von 
» excepte un peu de manne, de crème 
#» de tartre,; & autres chofes fembla- 
» bles, que je donne au commence- 
-» ment, fur-tout lorfque j'ai lieu de 
» foupçonner que la maladie vient 
»# plus de contagion que de la faburre 
» des premieres voies, prefcrivant 
» néanmoins un clyftere laxatif & 
#émollient tous les deux ou trois 
}» jours , felon les. circonftances. Je 
» répete ce doux laxatif de temps en 
» temps , felon que les fymptômes 
» lin indiquent ; & , pendant fon opéra» 
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# tion, je foutiens mon malade par un 
»# régime, des boiflons & des reme- : 
» des fortifiants. Par ce moyen, non-_ 
» feulement je préviens l’amas & la 
» corruption de cette matiere bilieufe 
» putride dans les premieres voies, 
# mais encore je l'empêche de pañler 
» dans le fang; &, la dérivant vers le 
# canal iateftinal, j'en facilite.l’éva- 
# cuation hors du corps. Il y a déja 
» plufieurs années que j’emploie avec 
» fuccès cette maniere de purger vers 
# ce temps dans ces fortes de fievres; 
» mais je rejette les purgatifs où en- 
» trent l’aloès, la fcammonée ou la 
»# coloquinte, que je regarde plutôt 
»# comme des poifons, que comme 
» des remedes dans cet état d’acrimo- 
» nie, de putridité & de diffolution 
» du fang ; il n°y a qu’un fou qui puifle 
» les employer dans ce cas. La na- 
» ture, 1l eft vrai, ne pañle que trop 
# fouvent les bornes, fans le fecours 
» de ces puiffants ftimulants, & pro- 
» duit des diarrhées exceflives, ou 
»# une dyffenterie qui fait bientôt pé- 
» rir le malade, fi on ne l’arrête, 
» c’eft-a-dire fe elle n'efl pas bien traitées 
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# Mais cela n’arrive gueres que lorf- 
» qu’on laiffle féjourner trop long- 
_» temps & putréfier de plus en plus 
# dans les inteftins la matiere bilieufe 
» corrompue ; le meilleur moyen de 
» le prévenir, c’eft de lPévacuer à 
# temps & à des intervalles conve- 
» nables. Quand on eft menacé de ces 
» évacuations immodérées, on doit 
# avoir recours aux aftringents alexi- 
# pharmaques les plus convenables, 
# tels que la thériaque d’Androma- 
» que, la confeétion de Fracaftor, 
# la teinture de rofes, du vin rouge 
# brûlé avec de la canelle, &c. mais 
» avant tout, fi le cas eft très-pref- 
# fants, à un clyftere aftringent, fait 
# avec la confetion de Fracaftor, & 
+ une petite quantité de déco&tion de 
» tormentille, de rofes rouges ou de 
# cachou: maïs il ne faut faire ufage 
» de ce remede qu'avec beauçoup de 
# prudence ; car il eft toujours dange- 
# reux d'arrêter à contre-temps une 
# diarrhée critique, & je crois qu’on 
# ne doit jamais le faire, qu’on n'ait 
_ # fait précéder une ou deux petites 

# dofes de rhubarbe, Avant de finir 


_— 
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# ce paragraphe, je crois devoir faire 
_# obferver que, quoique j’aie fouvent : 
» vu des diarrhées critiques dans lé- 
#» tat ou fur le déclin de ces fievres, 
» je les ai trouvées conftamment pré“ 
# judiciables au commencement, fur- 
» tout lorfque les déjeétions ont été 
# liquides, féreufes & très-abandan- 
» tes. Ce qui annonce, de la maniere la: 
ÿ plus sire, qu'une diarrhée ef? falutaire, 
#» c’eft lorfqu’elle ef accompagnée d'une 
» fueur modérée ; ou d’une moiteur chaude 
# répandue fur toute la peau.» | 
La diarrhée qui furvient lorfque 
les fievres font dans leur état ou à 
peu près, eft fort commune, parce 
qu'on néglige fouvent le vomiflement 
& la purgation qui font fi néceffaires 
-au commencement de ces fievres. Ce 
fymptôme eft fouvent fort embarraf- 
fant : car, fi on abandonne à la na- 
ture, 1] caufe par degrés la perte du 
“malade, & , fi on larrête fubite- 
ment ou trop promptement, le ven- 
‘tre commence à enfler, la bouche 
devient mauvaife, la tête eft affe@tée, 
& le malade éprouve une mort vio- 
fente, . dan 
J'ai 
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J'ai apporté, depuis plufieurs an- 
nées, la plus grande attention à l’ob- 
jet dont nous traitons à préfent, & 
je n’ai pas vu cette diarrhée fympto- 
matique bien traitée une fois fur dix. 
La méthode que propofe ici Huxham, 
qui confifte à donner une ou deux 
petites dofes de rhubarbe, & à re- 
courir enfuite aux plus forts aftrin- 
gents & aux opiats échauffants , 
 réuffra très - rarement. Je fuis sûr 
de ce que j’avance ; & néanmoins 
le moyen de fubftituer une méthode 
meilleure à celle d’Huxham,n’eft con- 
nu que d’un très-petit nombre de 
perfonnes. 1l eft néceffaire d'entrer 
dans une légere difcuflion, pour ex- 
pliquer cette diarrhée fymptomati- 
que, Par conféquent je la confidére- 
rai d’abord dans les fievres communes, 
fans aucune contagion, ou fans autre 
malignité que celle qui peut dépen- 
dre de leur propre nature, lorfqu’elles 
font négligées ou mal traitées ; & en- 
fuite on comprendra plus facilement 
les effets de la contagion ajoutée, en 
fuppofant feulement que l’on con- 
noifle la nature de cette contagion, fes 

Tome IIT, H F 
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. . ” d 

effets fur la conftitution , & la maniere 

dont elle a coutume de fe terminer. 
Il y atrois fievres communes, dans 
chacune defquelles eft fréquente une 
diarrhée fymptomatique, lorfque la 
maladie eft dans fon état ou à peu 
près. Ces trois fievres font la fyno- 
que non putride, la fynoque putride, 
&c la fievre bilieufe, Or le fymptôme. 
eft le même dans les trois, c’eft-à- 
dire qu’il exifte une envie prefque 
continuelle d’aller à la felle, que 
le malade fatisfait fans qu'il en ré- 
fulte un foulagement réel, ou fans 
que Le degré de la fievre foit diminué. 
Mais la mêmé méthode de traitement 
ne conviendra pas également dans 
toutes, parce que ces trois fievres 
font différentes dans leur commence- 
ment, leur progrès & leur terminai- 
fon. Il faut donc que je confidere cha- 
cune d’elles féparément, accompa- : 
gnée d’une diarrhée fymptomatique, 
lorfqu’elle eft dans fon état ou à peu : 
| près. “ 5} 

J'ai déja dit dans un autre endroit 
de cet ouvrage que la fynoque non : 
putride , ou la fievre dépuratoire du» 
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printemps de Sydenham (4), eft due 
en grande partie à l’amas d’une pi- 
tuite épaifle dans l’eftomac & les in- 
teftins. Cette pituite n’eft pas: Acte 
dans le commencement, mais , en. 
s’altérant par la chaleur de la fievre 
& par un long féjour dans les intef 
tins, elle acquiert une qualité caufti- 
que, & irrite les tuniques délicates 
du canal intéftinal. De-là l'envie con: 
_tinuelle d’aller à la felle, ce qui n’ar- 
rive jamais lorfque la fievre à été 
bien traitée dès le commencement par 
les vomitifs & les purgatifs convena- 
bles, | 

* Dans cet état, fi l’on s'efforce de 
faire cefler le ténefme par les opiats, 
On ne fait qu'augmenter le mal, car 
alors la matiere irritante devient de 
plus en plus âcre, au point d’exco- 
rier les inteftins; & en conféquence 
l’un ou Pautre de ces deux maux doit 
arriver : ou la diarrhée revient avec 
le double de violence , ou la matiere 


R 


(6) Voyez, tom. 1 de cet ouvrage, le cha- 
Pitre fur La fÿnoque non putride, pag, 237. 
| Hu H *é 
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âcre & atténuée eft réforbée; &, 


mêlée avec les humeurs, elle occa- 
fionne une fievre maligne, ce qui fait 
_ que les éruptions miliaires font fi 
_ fréquentes dans cette fievre. : | 
. Par conféquent , une diarrhée fymp- 


/ 


tomatique qui furvient vers l’état de 


tride, indique qu’il faut évacuer toute 


de | 


la fievre appellée fyÿnoque non pu-: 


la matiere irritante par le même vo- 


mitif & le même purgatif qui doivent 


avoir été donnés au commencement 
de la maladie. Le purgatif doit être 


réitéré jufqu’à ce que la fréquenté en- 
vie d’aller à la felle foit ceffée ; en- 


fuite les tuniques délicates feront ra- 


fraichies avec des émulfions douces 


&c des clyfteres de lait nouveau; &e 


ces clyfteres, ou d’autres fembla- 4 
bles, feront continués, avec l’ufage “ 
des émulfions, jufqu’à ce qu'on ait. 
* produit effet defiré, c’eft-à-dire juf- « 
qu’à ce que la douleur & la tenfion. 


du canal inteftinal foient ceflées. 


Mais, de plus, il ne faut pas per- 


dre de vue quélques particularités 
propres à cette fievre; car, comme 


elle reffemble beaucoup par fa nature À 
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à la fievre intermittente du prin- 
temps ; elle fe juge naturellement & 
finalement par la peau ; & il nous im- 


porte aufi de confdérer que la dia- 


phorefe critique doit furvenir vers le 
quatorzieme jour de la fievre. Par 
cette raifon, nous devons la favori- 
fer par la chaleur du it, & accorder 
un régime plus nourriffant, même 
des bouillons gras & un peu de vin, 


pendant les jours de la diarrhée; &, 
après cela, nous pourrons procurer 
-des nuits tranquilles par de doux 


opiats, pour provoquer la tranfpira- 
tion naturelle, qui eft toujours falu- 


taire après que la fievre eft parve- 


nue à fon état; car, cette fievre tenant 
une efpece de milieu entre les fortes 
inflammations du printemps & la 
grande putridité des jours caniculai- 
res, il n’y a pas à craindre, d’un 
côté, Pinflammation , ni, de l’autre, 

la putridité > après. le quatorzieme 
jour, à moins que la fievre ne tire 
en longueur , ou que la faifon ne de- 


vieñne fubitément chaude & humide, 


comme dans le cas de M. B. le; jeune, 
qui a été expofé dans le premier vo- 
H ü] 
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lume de cet Ouvrage, au chapitre fur 
la fynoque non putride, En pareil 
cas , il faut avoir recours aux acides 
minéraux, comme on le verra incef- 
famment, lorfqu’il fera parlé de la 
dyffenterie putride. | 
Lorfqu’on eft parvenu à chaffer l’a- 
mas de la matiere morbifique , la lan- 
gue fe nettoie & devient plus humi- 
de, le ventre s’affaifle & fe détend, 
le pouls fe développe & perd fa du 
reté. De plus, s'il refte encore un 
certain degré de force naturelle, la : 
peau devient plus douce & plus hu. 
mide; & la fievre, fuivant alors fa 
marche ordinaire, ‘fe termine infen- 
fiblement par des. fueurs modérées, 
quoique beaucoup plus tard qu’elle | 
nauroit fait, fi cette diarrhée, fur- . 
venue à contre-temps ; n'eût retardé 
la coûtion &x la crife naturelle. 
Il arrive cependant quelquefois ! 
que lenvie continuelle d’aller à la | 
{elle exifte encore, malgré les vo- : 
mutifs &c les purgatifs réitérés. Les : 
felles font crues, glaireufes, remplies”. 
de ftries fanguines, & accompagnées 
de douleurs vives dans [es inteftins, 
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qui ne font foulagées ni par les la- 
vements ni par les douces purgations; 
le repos eft continuellement troublé, 
le dégoût a lieu, la peau devient fe- 
_ che & aride, le pouls eft languiflant , 
les forces s’abattent, & l'anxiété aug- 
mente, Alors je conclus de ces fymp- 
tômes que l’une ou l’autre de ces deux 
chofes eft arrivée : ou les inteftins 
font excoriés ; ou la nature s'efforce 
d’évacuer par les inteftins la matiere 
morbifique , quoiqu’elle foit encore 
dans un état de crudité, ce qui eft 
funefte & contraire À [a marche ordi- 
_naire de cette fievre rémittente, dont 
_ la crife naturelle s’opere finalement 
par la peau. Hs 
Dans ce cas, je me trouve dans 
la fâcheufe néceflité de m’oppofer à 
Ja nature, & de ne me point fier à 
fes efforts pour la guérifon de [a ma- 
ladie. J’ordonne donc la poudre d’ami- 
don, préparée fans bleu (a), dont je 


(a) Je préfere l'amidon fimple, préparé 
fans bleu, à tous les autres abforbants, pour 
* émoufler l’acrimonie qui a fon fiege dans les 


 Hiv 
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fais entrer une certaine dofe dans 


chaque portion d’aliments & dans 


chaque verre de boiflon; je donne 
une léger opiat après chaque felle ; 
J'applique un large véfcatoire au dos; 
je prefcris pour boiflons, les décoc- 
tions de zrie de pain où de riz avec un 


peu de vin; & je fais adminittrer fou-. 


vent, c’eft- à-diretrois ou quatre fois 


dans la ; Journée, le clyftere fuivant : 


Prenez, Thériaque ,une demi-once ; 
T'érébenthine, si Has 
Jaune d œuf, n ; 


mêlez le tout enfemble dote 
& ajoutez 


De lait nouveat Fri on- 


ces. 


Al faut avoir foin de ne recourir à 
cette méthode que lorfqu’on eft sûr 


4 


CA 


inteflins, Je le confidere comme une gelée 


plus douce, & il ne forme] jamais de pelo- 
tons durs, comme font fujettes à en former 


la chaux & la poudre fe pattes d'écreviffes. Je 
crois encore qu'il eft plus foluble dans l’efto+ 
mac, & quil eft un peu uourriflant. 


UE one ÉARSE à 
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que le premier amas morbifique a été 
expulfé ; & il faut auffi faire bien at- 
tention à l’effet qu’elle produit, ce 
qui nous guidera pour la durée du 
temps pendant lequel nous devons 
l’employer; car fi, en arrêtant la diar- 
rhée , le’ ventre ne s’enfle pas, fi le 
pouls s’éleve fans être dur, fi les 
mains & les pieds s’échauffent, à fi 
la peau devient douce & humide, 
fans aucun fymptôme du côté de la 
tête, on peut continuer plus long- 
temps le traitement que nous venons 
d'indiquer, & ne pas craindre d’ex- 
citer les felles, à moins qu'il n’y ait 
des fignes évidents de matiere tur- 
gefcente dans les inteftins; & , dans 
ce cas, on peut donner une dofe de 
rhubarbe ; fans arrêter l’excrétion dia- 
_phorétique. 

Mais fi, au contraire, le ventre 
s’enfle à mefure que la diarrhée dimi- 
nue; fila tête s’affe@e beaucoup, fi 
le pouls. devient dur, la bouche fale, 
la he & l’eftomac malade, on 
en peut conclure que les opiats & les 
aftringents ne réufliront jamais. Alors 
il faut foutenir le malade avec des 

Hv 
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boiflons vineufes, & d’ailleurs laiffer 
agir la nature, ce qu’elle fera quel- 
quefois avec fuccès au-delà de toute 
efpérance. | 
Telles font les méthodes par lef- 

quelles fai fouvent réufh, lorfque j'ai 
été appellé pour guérir des fievres de 
printemps, parvenues à leur état, 
qui avoient été néghigées ou maltrai- | 
tées dans le commencement, d’où il 
étoit réfulté de mauvaifes dyflente- 
_ries fymptomatiques. Lorfque les fe- 
“vres ont été rémittentes ou intermit- 
tentes, elles fe font toujours mal 
trouvées du quinquina , juiqu’à ce 
_ quela diarrhée eût entiérement cefé. 

Jai auffi obfervé, en pareil cas, le 
mauvais effet de la poudre de James, 
‘quoique cette préparation ou les pré- 
parations antimoniales femblables 
aient convenu dans tout le commen: 
ment de cette fievre. Mais dans tou- 
tes les fievres de printemps, bien 
traitées dès le principe , mous n’a- 
‘wons jamais vu furvenir de dyflente- 
rie, lorfqu’elles étoient parvenues à 
leur état. | | 

Si le poifon de la fievre peftilen- 
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tielle eff joint à la fynoque non pu- 
tride, il modérera probablement la 
diarrhée aufli-tôt que lamas putride 
fera chaflé des inteftins, & le malade 
placé dans un lit chaud fera tran- 
quille ; car ce poifon, étant d’une na- 
ture diaphorétique , favorifera l’ex- 
crétion de la fueur, fans qu’il foit 
befoin d'employer des moyens plus 
puiflants que les boiffons vineufes 
chaudes ; & la fueur, dans ce temps 
dela fievre, eft toujours falutaire, fur- 
_ tout après-que les premieres voies 
ont été fufifamment nettoyées. 

Dans la véritable fievre putride 
non rémittente , une diarrhée furve-. 
nant dans quelque temps de la ma- 
ladie, a un effet différent de celui 
qu’elle auroit dans quelque temps de 
la fynoque non putride. Dans la fie- 
vre putride, {a matiere que renfer- 
ment les inteftins eft âcre dès le com. 
mencement , & la terminaifon natu- 
relle eft par la diarrhée. Le même 
fymptôme accompagne fréquemment 
tout Le cours de la fievre, comme il 
‘a été expliqué en traitant de la fie- 
vre dyflentérique, Dans tous les cas 
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d’une fievre putride fimple, la pro« 
penfion conftante à la diarrhée indi- 
que feulement la furabondance ou la: 
grande acrimonie de la matiere mor- 
bifique, & par conféquent lanéceflité 
de l’évacuer promptement. En effet, 
fi la nature ne procure pas cette éva- 
cuation falutaire, l'expérience jour- 
naliere nous montre la néceflité de la 
folliciter dans tous les temps de la 
fievre, &, fans elle, 1l n'eft pas pof-. 
fible de guérir les fievres PHrIAS Se 
fimples ou malignes. 
L'expérience nous a encore appris 


que cette efpece de matiere morbifi- : 


que eft déliée autant qu’elle eft âcre, 
& qu’elle eft par conféquent facile à 
mettre en mouvement. Dans les fie- 
vres putrides fimples, les malades 
font plus difpofés à fuer au commen: 
cement que vers la fin; mais alors 
_cette fueur n’apporte aucun foulage- 
ment, elle eft donc hors de faifon, 
& on ne doit pas la favorifer. La mé 
me chofe eft vraie, même lorfque la 
fievre putride eft compliquée avec la 
contagion maligne. La diaphorefe fa: 
lutaire n’eft gu$ celle qui fuit les au- 


\ 


- 


… 
= 
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tres évacuations; &, dans les cas de 
contagion, elle viendra vers la fin, 
malgré le traitement antifeptique éta-- 
bli dans le commencement & dans 
l'augmentation de la fievre : car l’a- 
crimonie. du poifon provoquera la 
fueur , comme il a déja été dit, auf. 
tôt que le corps fera délivré de Pop- 
-.preflion occafionnée par l’amas pu- 
tride. La chaleur naturelle du temps 
aidera encore, durant la faifon de la 
fynoque putride, à poufler la ma- 
tiereirritante vers la peau, de forte 
. que les médicaments échauffants ne 
font prefque jamais néceflaires pour 
arrêter une dyffenterie putride dans 

cette faifon de l’année,où elle eft très- 
fréquente. 

Lorfque la contagion eft jointe, 
les forces du malade peuvent encore 
être foutenues par les acides &c les 
fubftances nourriflantes convenables, 
ce qui s’oppofera aufh à la diflolu- 
tion du fang pendant quelques jours, 
jufqu’à ce que la matiere putride foit 
évacuée, fuivant le cours particulier 
de la nature, par la diarrhée; & en- 
. fuite la diaphorefe critique falutare, 
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, qui fuivra probablement, procurera 


du foulagement, & enlevera la con- : 


tagion virulente, fuivant aufli fa na- 
ture particuliere. C’eft alors, & non 
pas auparavant, que la fueur peut 
être favorifée & même provoquée; 
ce qui arrêtera promptement la diar- 
rhée. Mais il faut infifter fur les aci- 
des antifeptiques jufqu’à la fin, & 
c’eft un des cas où le vin eft fpécifi: 
que. 

J'ai fréquemment rencontré cette 
erreur concernant les acides, qu'ils 
font tous purgatifs. Cependant, le 
contraire eft vrai: tous les forts aci- 
des font très-aftringents, & coagu- 
lent naturellement nos humeurs. Je 
n’ofe jamais donner dans les dyflen- 
teries.des acides plus forts que le fuc 
de limon, jufqu'à ce que la tenfion 
du ventre foit détruite & que la lan- 
gue fe foit nettoyée. Alors, file cas 
le requiert, je donne les acides mi- 
néraux délayés dans la boiflon , aug- 
mentant par degrés la quantité fui- 
vant les fymptômes; & je ne crains 
pas de donner du virz, ou même de 


l'eau - de- vie, lorfque les cordiaux. 


1 
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échauffants font néceffaires, dans 
ar, a conftitutions foibles, à la 

n des dyflenteries putrides. En un 
mot, non-feulement les acides conve- 
nables corrigent les matieres putrides 
&t bilieufes, maïs encore’ils réfiftent 
puiflamment à la virulence de tous 
lés poifons qui tendent à diffoudre le 

_fang, &, d’un autre côté, lorfqu'ils 
font délayés convenablement dans 
. des liqueurs vineufes & chaudes, ils 
_ne détruifent pas la qualité fudorifi- 
que des médicaments que lon admi- 
niftre pour provoquer les fueurs fa- 
lutairés dans les fievres peftilentiel- 
les. 

Cette matiere eft d’une telle 1m- 
portance qu’elle mérite toute l’atten- 
tion poflible. Par conféquent, pour 
Péclaircir & la développer encore 
plus, je vais expofer un cas remar- 
 quable, que je choifis entre plufieurs 

autres que j'ai eu occafon d’obfer- 
ver. 


VIIE OBSERVATION. 


Le 9 de Juillet de l’année 1774, 
_ madame Bland, femme d’un chande- 


… 
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lier , fut attaquée d’une fievre putride 
pour laquelle on la faigna. Mais on 
négligea le vomiflement & Îles pur- 
gations convenables. 

Le 19 de Juillet, je la vis pour la 
premiere fois. La chaleur. étoit alors 
très-confidérable, & le cyphus étoit 
épidémique. | 

Madame Bland étoit âgée de trente. | 
fix ans, & avoit mis au monde plu- 
fieurs enfants. Elle étoit au refte agif- | 
fante , & jouifloit d’une bonne fanté, 
quoique fujette quelquefois aux dou: 
leurs d’entrailles. Je fus informé que, 
le feptieme jour, il furvint une dyf- 
fenterie putride , qu’on ne put arrè+ 
ter que par le dafcordium , le mithri- 
date, & les abforbants donnés. fous 
toutes les formes. La malade lächoit 
fans s’en appercevoir,& prefque con 
tinuellement, fes urines &t fes ex- 
créments, qui exhaloient une odeur 


“infupportable; tous fes fens étoient 
perdus ; lorfaw’on lui couloit de la 


boiflon dans la bouche, elle en ava- 
Jloit une partie avec avidité ; mais 
elle ne demandoït jamais rien; elle 
articuloit à peine quelques paroles ; 
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elle étoit dans une agitation conti- 
nuelle; fon vifage étoit très- -rouge, 
ainf que toute fa peau, qui étoit auffi 
feche, chaude &t brülante, mais on 
n’y voyoit aucune éruption; le blanc 
de fes yeux n’étoit point rouge, mais 
Jaunâtre; fes yeux n'étoient pas en- 
flammés, &c les prunelles n’étoient pas 


fortement dilatées ; fes levres & fes 


* dents étoient couvertes d’une matiere 
brune, mais la langue, quoique fort 
fale, n’étoit pas feche ; le pouls étoit 
petit, dur, & trop vite pour en comp- 
ter diftinétement les pulfations; fon 
ventre n’étoit ni enflé, ni dur; enfin 
elle fe remuoit dans {on fipayec ‘une 
force confidérable, 

Je fis admiaiftrer auffi-tôt un fort 
vomituif, &, fix heures après, une 


boiffon purgative. Enfuite je prefcri- 


vis une décoétion de rie de pain, ren- 
due agréable au goût avec le fucre. 
le vin & le fuc de limon, recomman- 
dant qu’on en fit boire à la malade 
le plus qu’on pourroit. 

Le 20 Juillet, je retournai la voir, 
& j'appris que le vomitif l’avoit fait 
vomir trois fois, & avoit aufli pro= 
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curé trois felles confidérables : que lé 
purgatif l’avoit aufli évacuée trois 
fois, après lefquelles elle étoit reftée 
tranquille , & fans aller à la felle pen- 
dant fix heures, durant lequel efpace 
de temps elle avoit bu une grande 
quantité de la boïflon prefcrite. Je 
me fis donner une lumiere pour exa- 
miner fon vifage, &;'obfervai qu’elle 
fermoit Les yeux à fon approche. Elle 
étoit plus tranquille, & elle ne s’agi- 
-toit pas dans fon lit auffi violemment 
que les jours précédents. J’ordonnai 
à la garde de lui nettoyer les dents &z 
les levres avec un linge trempé dans 
du virzaigre, mais elle s’oppofa avec 
fes deux mains à cette opération. Son 
vifage refla très-rouge, &r toute fa 
peau étoit encore feche, chaude & 
Lilante. Cependant les battements 
de fon pouls n’alloient plus qu’à cent 
-vingt-fix, & je pouvois les compter 
très-diftintement. Son ventre devint 
mou, mais 1l n’étoit pas entiérement 
vuidé par les opérations du vomitif 
& du purgatif. Elle marmotoit entre 
fes dents un grand nombre de paroles 
fans fuite, ou plutôt de fonsinarticu- 
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lés ; & elle me ferroit la main en ré 
pétant le mot froid. Alors je fis ap- 
porter un verre d’eau froide, & je 
Papprochaï de fa bouche : elle en but 
la moitié, & dit que c’étoit bon, mais 
qu'elle n’en vouloit pas boire davan- 
tage, Après cela, j’envoyai chercher 
des fruits de différente efpece : elle 
mangea trois cerifes, en répétant que 
c’étoit fort bon, mais qu’elle n’en 
vouloit plus manger. J’effayai enfuite 
_ de lui préfenter des grofeilles rouges: 
elle répéta encore que c’étoit' fort 
bon, & elle en mangea une petite 
poignée, On m’apprit que les paroles 
_ qu’elle prononçoit alors, étoient les 
premieres paroles fenfibles qu’elle 
eût dites pendant quarante heures. 

La féchereffe, la chaleur exceflive 
8 la grande rougeur de la peau, me 
_ firent foupçonner une colliquation 
du fang, avec des taches pétéchiales. 
Mais je n’en pus découvrir aucune 
par tout le corps. J’ordonnai une 
once de r7anne & une demi-once de 
cartre foluble, difloutes dans une cho- . 
pine d’émulfion commune, pour pren- 
dre fur le champ; deux onces de 
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ceinture de rofes, pour prendre toutes 
les trois heures ; & toutes les boif- 
{ons rafraîchiffantes, acides, vinen- 
fes, comme auparavant, avec abon- 
dance de fruit. De plus, je fis ôter 
quelques couvertures du lit, & je 
recommandai qu’on laiffât pañler nuit - 
& jour, dans la chambre de la ma- 
lade, un courant d’air libre. 
Le 21 Juillet. L'émulfion purgative 
de la veille opéra très-bien, & éva- 
cua une quantité confidérable de ma- 
tieres qui exhaloïent une odeur ca- 
 davéreufe. Après cela, la malade pa- 
rut repofer tranquillement. Elle prit, 
dans le cours de la journée & de la 
nuit, près d’une pinte de reinture de 
rofès , deux quartes (a) de décottion de 
nie de pain, & prefque une quarte de 
Pémulfion acidulée avec le fuc de Li- 
mon, outre quelques fruits de diffé- 
rente efpece. Sa bouche étoit plus 
nettoyée, fa peau moins brülante, 
& les battements de fon pouls n’al- 


+ 


(a) La quarteeft une mefure d'Angleterre, 
qui revient à peu près à la pinte de Paris. 
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loient plus qu'à cent feize, Je lui 
ordonnai alors de continuer la sein. 
ture de rofes, avec le même régime, 
&, de plus, de prendre le foir un 
demi-gros de rhubarbe, avec égale 
‘quantité de créme de tartre. 

Le 22 Juillet, le purgatif opéra 
cinq fois. La malade étoit mieux à 
tous égards , & elle dormit plufieurs 
heures de la nuit. Je confeillai de 
continuer le même régime, & je fis 
ajouter trente gouttes de la #irrure 
de quinquina d’Huxham à chaque dofe 
de la reënture de rofes. Y’ordonnai en- 
core qu’on donnût le foir un purga- 
tif de /E polychrefte & de rhubarbe. De 
cette maniere, je continuai à purger 
tous les matins, & à rafraichir.la ma- 
lade le jour & la nuit, jufqu'au 27 
de Juillet, où la fievre cefla tout-à- 
fait fans aucun redoublement. Il n’y 
eut aucune éruption ni évacuation 
critique, mais la fievre tomba par 
degrés, par le moyen de la diarrhée 
qu’excitoit chaque matin le purgatif 
de la veille’, & des boiflons rafraichif- 
fantes & propres à corriger la matiere 
morbifique, que la malade prit conti: 


- ' 
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nuellement pendant fept jours. Alors 
elle commença à demander des ali- 
_menñts. Elle dit qu’elle defiroit des ali-. 
ments folides. | 
.- La premiere fois que je vis. cette 
fievre , & queje fentis l’odeur puante 
du fuif & de la malpropreté, je foup- 
çonnai qu'il 14 avoit une contagion 
réelle jointe à la fievre putride. Mais 
1l n’y en avoit évidemment aucune : 
car tous les fymptômes de malignité 
céderent aifément aux purgatifs 6 | 
aux antifeptiques ; & la fièvre fe ter- 
‘ina bien, fuivant fa propre nature, 
fans aucune fueur ou autre évacua- 
tion critique, ce qui n'arrive pref- 
que jamais lorfque la contagion y eft 
jointe. 
J'appelle aufñi cette fievre une fie- : 
vre putride, & non pas une fievre 
bilieufe, parce qu’il n’y eut aucune 
rémittence, comme dans cette der- 
niere. La fievre augmenta par degrés, 
du mauvais au pire, pendant neuf 
Jours : enfuite elle diminua par de- 
grés, & alla chaque jour de mieux en 
‘mieux pendant Les huit jours fuivants. 
Dans les fept premiers jours, entre . 
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ces huit, je donnai chaque foir un 
purgatif qui opéra le lendemain ma- 
tn, &c l’on infifta fans relâche fur le 
régime anti-feptique , jufqu’à ce que 
la fiévre fut ceflée. Alors la nature 
demanda üne nourriture plus folide. 

Je dis encore que cette fievre fe 
termina bien &c fuivant {a propre na- 
ture, parce qu’elle laiffa la malade en 
parfaite fanté & avec un bon appé- 
“tit, & qu’elle recouvra bientôt fa pre- 
miere force, fans d’autre fecours . 
qu'un régime convenable. J'ai tou- 
jours réufhi par le même traitement 
dans les dyffenteries putrides, ex- 
cepté chez les vieux ivrognes, ou 
ceux dont les inteftins étoient éner- 
vés ou fquirr ux. 

Je vais à préfent confidérer la con- 
tagion peftilentielle jointe à une fie- 
vre bilieufe , lorfqu’elle eft accompa- 
gnée de la circonftance particuliere 
d’une diarrhée qui furvient à contre- 
temps dans l’état ou dans ce temps 
de la fievre où l’on peut attendre une 
_ fueur; & je marquerai la différence 
qu'il ya entre cette fievre, & la fie- 

vre putride maligne , accompagnée 


» 


ne 
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de la même circonftance : car ici, 
quoique la contagion refte encore la. 
même , cependant la fievre commune , 
à laquelle elle eft jointe, change La 
nature & le traitement de la fievre 
compofée &c de fes fymptômes ; &, 
aquoiqu'un amas putride foit prefque 
de la même nature que la matiere 
morbifique bilieufe , exigeant Pun &. 
Pautre l'évacuation par. les felles, 
cependant la fievre occafionnée par 
la matiere bilieufe dans la faifon de 
la moiflon, étant aufh en partie de 
la nature de la fievre intermittente 
de cette faifon, ne s’accommode pas | 
aufli bien que la fievre putride d’été, . 
de la purgation réitérée chaque jour. ! 
La fievre bilieufe paroït exiger de : 
plus longs intervalles, ou un temps ! 
plus confidérable pour la coëtion, : 
entre les purgations, afin que la ma- : 
tiere bilieufe ait le temps de fe fépa- 
rer par degrés de la mafle générale 
des humeurs, & de devenir türgef- 
cente dans les inteftins, circonftance ! 
fans laquelle le purgatif ne peut pas 
être aufli efficace. D'ailleurs, le fang 
n’eft pas autant diffous dans la fievre 
| bilieufe … 
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bilieufe que dans la fievre putride, 
par conféquent les acides moins forts 

font fufifants. 

 C’eft pour ces raïfons que Syden- 
ham, qui purgeoit tous les jours dans 
la fievre putride, trouva avantageux 
de ne purger que de deux jours l'un : 
dans les fievres bilieufes : & 1l donna 
fouvent un opiat le foir, après l’opé- 
tion du purgatif, pour aflurer une 
cottion de vingt-quatre heures, fans 
felles, avant que le fecond purgatif 
fût adminiftré. D’un autre côté, le 
artre foluble & la manne ne font pas 
fufifants ici, quoiqu’ils le foient dans 
la fynoque putride : : 1] faut une méde- 
cine plus forte, tel qu’un apozeme 
purgatif, Par la même raïfon , nous 
obfervons que le carrre émérique & les 
autres préparations d’antimoine, font 
plus avantageufes dans la véritable 
fievre bilieufe, fimple ou compliquée 
‘avec la contagion, que dans la véri- 
table fynoque putride, | 

La diarrhée qui furvient à contre- 
temps, après le quatorzieme jour, 
dans la fievre bilieufe peftilentielle, 
exige un traitement prefque fembla< 

Tome LIL, 
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ble à celui qu’on a déja recommandé 
dans la fynoque non putride compli- 
quée avec la contagion peftilentielle, 
Seulement, le régime doit être plus 
acide ; le, malade doit ufer des fruits 
de la faïfon; &, vers la fin, il ne 
lui faut pas autant de nourriture ani- 
male. 


Pour conclure, il n’y a aucune ef- 


pece de fievre, excepté la pefte, dans 


laquelle je n’aie vu une diarrhée fa- 
lutaire chez quelques confitutions, 
&c les effets en démontrent toujours 
Ja nature : car une diarrhée falutaire 
ne fatigue pas le malade autant qu’on 
pourroit l’attendre du nombre & de 


Ja quantité des felles ; elle n’ôte pas ! 


Pappétit; elle vuide les inteftins, di: : 


_#inue les fymptômes, particulié- 
rement ceux de la tête; la bouche 


fe nettoie & devient humide; le pouls 


eft plus lent, plus mou & plus déve- 
loppé ; enfin elle favorife la co&ion, 
& excite même la tranfpiration noc- 


turne: C’eft un bon figne lorfque des » 


urines épaifles, l'humidité de la lan- 
gue 6r la moiteur de la peau accom- 


pagnent la diarrhée : car les évacua- 
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tions critiques d’une matiere dont la 
coétion eft bien faite, viennent en- 
femble, &, au lieu de fe nuire, s'ex- 


citent réciproquement. : 


Au contraire, la diarrhée qui vient 
à contre-temps, ou celle qui dure 
trop longtemps, lorfque les'inteftins 
font bien nettoyés, & que le malade 
eft mis à un régime convenable , 
abat le pouls à un tel degré, & arrête 
tellement les autres excrétions, que 
le mal qu’elle produit s ’appercoit ai 


fément, même dans les fievres com- 


UNS , & encore plus dans les fievres 
malignes, dont les fymptômes par- 
ticuhers augmentent aprés chaque 
felle, & indiquent la néceflité de 
modérer la fréquence & la violence 


d'une telle évacuation. Ce fymptô- 


me, que l’on rencontre fouvent, & 
qui ‘eftrarement bien traité, demande 
beaucoup d'attention. Lorfque la lan- 
gue reflemble à une chair vive, & 
que le malade fe plaint de: mal d’ef- 
tomac & de douleur dans la gorge, 
il'eftfouvent foulagé par des äphtes: 


- dans ce cas, on doit traiter fuivant 


les inftru@tions que nous Fo don- 
Li 
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nées en.parlant des ephtes & de l’an- 
gine maligne (4). 

Mais revenons à Huxham, qui dit 


encore () : « Quoique la nature af 


» fecte très-fouvent, dans les fievres 
» putrides malignes, de fe débarraf- 
# fer de la matiere morbifique par le 


» vomiffement ou les felles, cepen- 


» dant fes efforts les plus conflants . 


» font vers les pores de la peau. Pofe 
# affurer que je n’ai jamais vu aucune 


» de ces fievres complettement ju- 


» gée, qu'il ne foit furvenu une fueur 


» plus ou moins abondante. Cette : 


» fueur eft falutaire toutes les fois 
»# qu’elle eft modérée, chaude, éga- 
» lement répandue fur tout le corps; 
» lorfqu’elle vient dans la vigueur de 
» la maladie, que le pouls fe déve- 
» lope, devient mou & calme un 
# peu auparavant, & pendant qu’elle 
» continue. Mais lorfqu’elle eft très- 
» abondante, froide, vifqueufe, ou 
# qu’elle ne fort que d’une partie de 


a) Confultez les deux tomes ire ai 
b) Pag. 163. 


ir act er et 
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# la têteytou de la poitrine feulement, 
»ilyva plus à craindre qu’à efpérer, 
» Les fueurs abondantes qui furvien- 
»nent au commencement, font en 
»igénéral pernicieufes , fur<tout fi el- 
» les font fuivies du friflon. » | 

Toute fievre maligne contagieufe 
a une terminaifon particuliere,; par 
quelque évacuation critique qui lui 
eft propre, & qui fe fait d’une ma- 


* niere uniforme. Ainfi la pefte fe ter- 


à 


mine par les abcès, la petite-vérole 
par les puftules, & [a fievre peftilen- 
tielle par une fueur modérée, chaude 
&t univerfelle, Cela, je crois, ne peut 


# 4 , L 
_ être révoqué en doute par aucun de 


ceux qui ont fait une attention fcru- 


puleufe:à la terminaifon de cette fie- 
_vre, dépendante uniquement de la 
contagion. Mais il en eft de la fueur 


de la fievre peftilentielle, comme de 


l’éruption de la petite-vérole : pour 
que cette fueur foit jugée vraiment 
falutaire & critique, il faut qu’elle 
forte à temps en quantité néceflaire, 
& qu’elle ait une durée convenable. 
Quant au temps où 1l eft avantageux 


qu’elle paroïfle, cela dépend en par- 


Ji 
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te du tempérament du malade, & 
en partie de léfpece de fievre com- 


mune qui eft compliquée avec la ma+ 
hgre , en diftinguant d’ailleurs avee 


doin fi les fÿmptômes malins dépen- 
dent d’une contagion réelle, :ou du 
mauvais traitement de la fievre com- 
mune. Je parle à préfent de ce qui dé+ 


pend dela contagion feulement, &E 


non d'aucune autre caufe. 

+ Le temps convenable pour l'excrés 
tion de la fueur, varie fuivant les:cir- 
conftances re 


Ainf, 1° Si le malade étoit en bas | 
faite fanté au moment de la conta- : 
gion, & f enfuite nulle circonftance 
effentielle n y apporte d’obftacle, la | 
fueur eft d’autant plus avantageufe | 


qu'elle paroît plus promptement. Pen 
ai donné un exemple, choiïfi entre 


tn Eh: : À 


plufieurs-autres que j'ai vus. dans Pob- | 


fervation qui a pour fujet la jeune re- 
lipieufe & les autres affiftants de l’'Hô- 
tel-Dieu de Rouen, ëz où Fa auf 
obfervé, 

29 Que fi fa ds du it, 8 là 
boiflon abondante des liqueurs cha 
des, n’excitent pas la tranfpiration 


“ 

| 

J 
’ 


L 


: tes miits-Èce 


s -nsee : à ais M Fe, 


ÊTRE ce ei ut ét 
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tue l’on defire, on l’obtient en tirant 
un peu de fang au malade couché 
dans fon lit, & que la fueur fuit cette 
opération: car la pléthore étant ainfi 
détruite , les vaifleaux recouvrent 
leur force naturelle, les fécrétions 
fe font plus librement, & la tranfpi- 
ration en eft la fuite. Cela arrive tou- 
jours ainfi, lorfque la pléthore eft la 
feule circonftance qui rende la fanté 
imparfaite au moment de la conta- 
gion, & qu’elle eft le feul obftacle 
._ qui s’oppofe à l’excrétion d'une fueur 
hbre, facile & falutaire. Le grand 

fuccès de Sydenham dans le traite- 
ment de cette fievre, car il ne perdit 
pas un feul de fes malades depuis le 
moment où 11 adopta cette méthode, 
ce grand fuccès, dis-je, ne me fur- 
prend pas, parce que je fçais qu'il 
quadre avec la nature de la fievre pef: 
-tilentielle fimple, dépendante d’une 
pre contagion. Mais lorfque la ma- 
lignité dépend de la négligence, ou 
du mauvais traitement, dans les fie- 
vres communes; ou lorfque la con- 
. tagion eft jointe à une fievre putride 
ou bilieufe, cette méthode ne réuf- 
| Liv 
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fira pas, comme 1l a été dit précé- 
demment. | 
3° Cependant la véritable inflam- : 
“mation differe de la fimple pléthore. 
On remédie à la fimple furabondance 
d’un bon fang, par une faignée faite 
à propos & bien adminiftrée. Mais | 
un fang vifqueux &c des fibres roi- 
des, exigent plus de temps, & des : 
faignées réitérées, pour diffoudre & : 
évacuer l'épaiffiffement inflamma- 
toire, & pour diminuer la tenfion 
des fibres. Dans ce cas, fi la conta- 
gion de la fievre peftilentielle étoit 
jointe à beaucoup d’inflammation, 
j'ai obfervé que la premiere faignée . 
étoit fuivie d’un degré de tranfpira- 
tion qui procuroit du foulagement : 
mais, au bout de quelques heures, … 
la peau redevenoit chaude & feche, 
&t il étoit néceffaire de faire une fe- 
conde faignée, après laquelle latranf- 
piration revenoit, en procurant en- 
core du foulagement. Elle duroit plus 
long-temps que la premiere fois, &c 
étoit communément critique : ce- 
pendant il arrivoit aufli quelquefois 
qu’elle difparoifloit avant la crife, & 


+ 
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on ne pouvoit ni l’entretenir ni la rap: 
peller qu’en faifant une troifieme fai- 
gnée, Alors elle étoit fuivie d’une vé- 
ritable fueur critique qui fortoit li- 
brement, modérément, & avec un 
fuccès marqué; &, jufqu'à ce que 
cette troifieme fueur eût duré un cer- 
tain nombre d’heures, les doux pur- 


gatifs ne faifoient pas autant de bien, 


qu'ils en font ordinairement , après 
la faignée, dans les inflammations 
fimples : mais, à cette époque, un 
purgatif étoit toujours d’une grande 
utilité. Je n’ai jamais vu qu’il eüt été 
néceflaire de faire plus de trois fai- 
gnées dans une fievre peftilentielle. : 

Dans les trois cas précédents, la 
fueur doit être provoquée, par ces 


moyens, vers le feptieme jour de la 


fievre au plus tard, 8& même plus tôt 


toutes les fois qu’on le peut fans dan- 
ger:cçar.j’ai toujours remarqué que 
le miafme malin de cette fievre pefti- 
lentielle eft un poifon qui affimile les 
humeurs à-fa propre nature, & qui 
les corrompt d'autant plus, qu’il refte 


_ plus long-temps mêlé avec elles. Bien 


plus, lorfqu’une fieyre qui eft due à 
Lv 
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une contagion virulénte de cétte ef: 


pecé, où qui eñ eft accompagnée, 
dure neuf jours avec la peau feche 


& aride, j'ai communémeñt obfervé 
qu’elle devenoit extrèmement dange- 
reufe, même à l'égard des perfonnes 
jeunes & vigoureufes. Le poifon ac: 


cumulé, ne trouvanñt pas alors d’iflue 


convenable par les pores de la peau, 
diflout tellement le fañng dans les 
unes, & détruit tellement lés nerfs 
dans les autres, qu’il eft très - difi- 


cile, pat toutes fortes de remedes, . 
de les arracher au péril qui les mes 
hace. J’ai déja donné un exemple de : 


la premiere efpece dans une des ob- 
fervations précédentes (4). Je vais en 


expofer un de la feconde efpece, en. 
faifant l’hiftoire d'une fievre de pri- ! 


fon, dont fut attaqué un jeune hom- 
me, charpentier, que j'ai traité de 
puis peu. Cette obfervation fera un 
exemple frappant dé l'effet delétere 
de ce poifon fur les netfs, 


(2) Voyez ci-deflus, 
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VIII OBSERVATION. 


Ce jeune homme étoit naturelle- 
ment très-fort, &c il réfifta à la fie- 
vre pendant fept jours: maïs enfin 1l 
fut obligé de fe mettre au lit. Celur 
qu’on appella le premier à fon fe- 
cours lui trouva le pouls fi petit, 
qu'il n’ofa pas le faigner; &, foup- 
çconnant que l’abattement des efprits 
& l’exceflive proftration des forces 
étoient dus à un amas de matieres 
dans les premieres voies, il lui donna 
l’émético-catarrique de Tiffot. Ce mé- 
dicament le fit vomir deux fois, & 
enfuite le fit aller par bas confidéra- 
blement. Le lendemain, quoique le 
malade dit qu'il étoit foulagé, les 
fymptômes de malignité n’étoient en 
aucune façon diminués; car, lorfque 
je le vis le onzieme jour pour la pre- 
miere fois, fon pouls étoit fi petit 
que je pus à peine le fentir, & fi'vite 
qu’il ne me fut pas poffible d’en comp- 
ter les battements; fes yeux étorent 
éteints, gros, humides & décolorés; 
_1l prononçoit des paroles fans fuite ; 


_ fon haleine étoit puante; il fe plai- 


I v 
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gnoit d’un mauvais goût & d'une 
mauvaife odeur, mais fa langue n’é- 
toït ni fale, n1 feche ; fa peau n’étoit 
pas très-brülante, quoiqu'il eût une 
efpece d’éruption milhiaire, fembla- 
ble à des taches de rouffeur, fur la 
poitrine, les bras & les épaules. 
__ Je penfai qu’une tranfpirätion mo- 
dérée étoit la feule reffource qui lui 
reftât; en conféquence j’ordonnai, 
pour fa boiffon ordinaire, le perir- 
lait très-acidulé avec le fuc d'orañées, - 
& une potion d’efprit de mindererus 
avec le }ulep de camphre (a), &c. pour 
provoquer une fueur. Ces remedes 
eurent leffet defiré, & le lendemain 
matin je trouvai le malade très-fou- 
lagé. La fueur chaude & modérée 
continuoit encore; le pouls étoit dif- 
tin&, & fes battements que je pou- 
. - vois compter alloient à cent quarante 
dans Pefpace d’une minute: l’érup- 
tion miliaire étoit tout-à-fait difpa- 
rue ; mais les yeux trembloient, la 
tête étoit encore dérangée, & l’abat- 


(a) Voyez le tom, 2, pag. 365, n° 32, 


DER 


a 


x, 
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tément des efprits étoit exceflif. La 
tranfpiration avoit alors duré envi- 
ron douze heures. Je fis continuer le 
même régime, ajoutant un petit bouil- 
lon de temps à autre; & j’ordonnai 
qu’on donnät, au bout de douze heu- 
res, une dofe de rhubarbe & de créme 
de tartre, fufhfante pour procurer une 
évacuation convenable. 

Cependant il furvint, le foir, un 
 friflon, & il fut bientôt fuivi du 
fpafme de [a mâchoire inférieure. J’al. 
lai voir le malade le lendemain ma- 
tin, & je le trouvai fans fentiment, 
fans mouvement, & avec un vé/fca- 
toire qu’on lui avoit appliqué, au mi- 
lieu de la nuit, entre les deux épau- 
les. J’ordonnai encore qu’on lui ra- 
sât latête, & qu’on y fit de fréquen- 
tes fomentations avec le vinaigre cam- 
phré. On lui donna auffi un lavement, : 
qui procura deux fois une évacuation 
abondante, & on le plaça dans fon 
. Hit de maniere qu’il eût le corps & la 
tête élevés. Ce fpafme de la mâchoire 
cefla au bout de dix heures, & 1l 
avala un peu de boïffon. Mais le pouls 
tomba tout-à-fait, & il mourut. II 
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refta fans fentiment, fans mouvement 
&t fans pouls, les vingt-quatre der- 
nieres heures qui précéderent fa 
mort. 

Après avoir férieufement réfléchi 
fur Pétat naturel de la fanté de ce 
jeune homme, fur fa maniere ordi- 
paire de vivre, & fur le progrès de 
fa maladie, depuis le jour de linva- 
fon jufqu’à celui où je le vis pour 
la premiere fois, je fuis convaincu 
qu’elle fut originairement une fievre 
pefüilentielle fimple, logée dans une 
confütution faine; & qu’elle auroit 
été guérie radicalement, fi Pon eût, 
fuivant Ia méthode de Sydenham : 
provoqué la fueur dans le commen- 
cement. Mais cet homme, en fortant 
_ tous les jours dès le matin pour va- 

_Quer à fes affaires, empêcha la tranf- 
piration qui auroit été fi falutaire : 
de cette maniere le poifon fut fi long: 
temps retenu dans fon corps, qu'ilen 
aflimila les humeurs à fa propre na- 
ture, & détruifit les fon@ions anima- 
les À un degré qui rendit la guérifon 
impoñlible. 

Je n’approuve done pas, dans ce 
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cas, que l’on remette à exciter là 
fueur jufqu’au neuviemé où au dixie- 
me jour, dans l’efpérance d’une coc- 
tion & d’une crife naturelle, comme 
ilatrive dans les fievres communes du 
printemps & de la moiflon : car ce 
ses étant d’une nature indompta- 
le, & acquérant avec le temps de 
nouvelles forces, il doit être évacué 
par la fueur auffi.tôt que les circonf- 
tances du cas le permettent, d'autant 
plus que c’éft Ia feule excrétion par 
faquelle il puiffe être chaffé du corps. 
Quand Huxham parle d’une fueut 
critique qui furvient lorfque la ma- 
ladie eft dans fon état, 1l ne peut pas 
entendre cela d’une fievre putride, 
ou d’une fievre: peftilentielle fimple, 
parce qu’elles n’ont, ni l’une ni l’au- 
tre, ni Coétion ni crife, (comme en 
ontles fievres communes de printemps 
& d'automne) dans des temps mar- 
qués. Ces deux fievres, fimples ou 
réunies, vont chaque jour en aug- 
Meéntant , fans rémittence évidente , 
jufqu'à ce qu’elles fosent arrètées par 
les évacuations convenables, & en- 
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fuite elles diminuent par degrés juf- 
qu'à ce qu’elles ceffent tout-à-fait; 
ce que, le plus fouvent, l’on obtient 
promptement, lorfque les évacua- 
tions néceffaires ont été provoquées 
à propos. Mais lorfqu' elles ont été 


négligées , & qu’on a laiffé pañfer le 


‘ temps où on auroit dû les exciter, 1l 
eft toujours très-difiicile de parvenir 
au même but, & il eft très à crain- 
dre que la fin ne foit funefte, comme 
dans le cas que je viens d’expofer. 
Ce que dit Huxham, lorfqu’il parle 
de la fueur critique qui vient le on- 
zieme jour, doit donc s’entendre de 
ce qui arrive toujours dans la fyno- 
que non putride, & quelquefois aufli 
dans la fievre bilieufe, lorfquelle eft 
compliquée avec la contagion pefti- 
lentielle. Voici à peu. près fon pro- 
grès, dans tous les cas où la nature 
triomphe. Dans une perfonne ma- 
läde de la fynoque non: putride, à 
qui il arrive de prendre la contagion 
de la fievre peftilentielle, les fymp- 
tomes peuvent indiquer la nécefñté 
de la faignée jufqu’à un certain de- 


F2 


ds ton délit dti 


LE MAUVAIS TRAITEMENT. 209 
gré ; 8 une fueur plus ou moins con- 
fidérable en eft ordinairement la fuite 
dans toutes les conftitutions fangui- 
nes, avec diminution de quelques 
fymptômes. Après cela, les fignes 
d’une matiere turgefcente dans l’efto- 
mac ou les inteftins annonceront l’u- 
tilité d’un vomitif ou d’un purgatif, 
ou de l’un & de l’autre, fuivant le 
fiege de cette matiere; & ces reme- 
des font ordinairement plus efficaces 
après la faignée, chez les conftitu- 
tions fanguines, fur-tout dans les fie- 
vres de printemps, fimples ou com- 
pliquées. Mais lorfque la conftitution 
_n’eft pas fanguine, que le malade eff 
au contraire foible & épuilé, qu'il 
n’y a pas de fignes d’inflammation, 
& qu'il ne fe manifefte pas de fymp- 
tômes plus urgents que.ceux qui dé- 
pendent d’une matiere turgefcente 
dans les premieres voies, on doit, 
fans faigner, avoir aufli-tôt recours 
aux vomitifs & aux purgatifs, en en 
réglant lPufage conformément aux 
circonftances. 

Mais fi, après ces évacuations, les 
fymptômes de l’inflammation paroif: 


LA 
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fent, la faignée devient alors nécef- 
faire ; & fi ceux d’une matiere tur- 
gefcente continuent ou reviennent, 
les autres évacuations doivent être 
réitérées fuivant le fiege de cette ma- 
tiere. En fuivant bien cette méthode, 
felon que les fymptômes l’indiquent, 
la fievre prendra, dans lefpace de 
quelques jours, fa marche naturelle 
de rémittences & de redoublements 
réguliers toutes les vingt-quatre heu- 
res (comme on l’a vu dans le chapitre … 
fur la fynoque non putride) dos 
Ja contagion y foit jointe. - 
Lorfqu'une fynoquenon putri ide comt- 
mune a pris fa marche de rémittences | 
& de redoublements réguliers , les 
rémittences deviennent chaque jour 
de plus en plus longues, fans autres 
fecours qu’un régime convenable, êc 
fans autre précaution que celle d’en- 


tretenir le ventre libre, en donnant ! 
un lavement de deux jours Fun. Vers " 


le onzieme jour, les rémittences font 
accompagnées d’une tranfpiration 
douce, qui augmente chaque jour 


( 


jufqu’au quatorzieme, où il vientune : 


fueur, qui enleve par degrés larfe- 


LE MAUVAIS TRAITEMENT. 211 

‘ Vre, enforte qu’elle ceffe tout-à-fait 

au dix-feptieme jour : ou elle fe chan: 
ge en une fievre intermittente. 

Mais lorfque la contagion peftilen. 
tielle :eft jointe: à cette fynoque, & 
forme avec elle une fievre compo- 
fée, c’eft:à-dire une fynoque non pu- 
tride maligne, le progrès ne reflem: 
ble pas à celui que nous venons d’ex- 
pofer. Car, quoique la fievre compo: 
fée ait aufli des rémittences dans fon 

| commencement, cépendantelles de: 
viennent plus courtes par: l'effet des 
temedes évacuants, donnés de deux 
jours l’un; & ils les rendent aufi de 
moins en moins diftinétes, jufqu'à ce 
qu'elles difparoiflent enfin entiére- 
ment an ôf2ieme jour, où l’on voit fe 
mamifefter des fymptômes nouveaux 
êc funeftes, la fievre devenant ano+ 
male , & exceflivément longue, fi la 
mort ne furvient pas. 

Or, pour prévenir ce malheur, j'ai 
employéavec fuccès la méthode fui- 
vante. P HS 

Auf tôt que’ la rémittence répu- 
liere a lieu, je défends la faignée, les 
vomitifs & les purgatifs, même lorfs 
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que quelques fymptômes paroiflent 
demander cesremedes, & j’ordonne 
une grande quantité de boiflon vi- 
neufe légérement acide, pour faire 
enforte que la rémittence fuivante 
foit accompagnée d’une tranfpiration 
libre, Aufli-tôt que cette tranfpiration . 
paroît ,je la favorife par les boïflons 
chaudes & la chaleur du lit; & même 
j'ai encore recours à un remede légé- 
rement fudorifique, pour provoquer 
une fueur, Si cette fueur procure du 
foulagement, comme il arrive ordi- 
nairement , Je l’entretiens pendant. 
quarante heures; & après cet efpace 
de temps, jamais plutôt, j’adminiftre 
un doux purgatif, faifant continuer 
encore l’ufage des boiïflons. diapho- 
rétiques. Par ces moyens ; je réuflis 
communément après la feconde ré- 
mittence réelle; & je guéris entiére- 
ment la fynoque non putride maligne 
vers le neuvieme Jour au plus tard, 
c'eft-à-dire plufeurs jours plus tôt 
que ne le demande la fynoque non pu- 
tride ordinaire , lorfqu'aucune conta- 
gionn'y eft jointe. 

Bien plus, ; Je fuis difpoté à croire 
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que la fievre que les anciens appel- 
loient fynoque fimple, (ou une fyno: 
que non putride fe terminant au fep- 
tieme jour ou auparavant) étoit une 
fievre de cette efpece mixte; parce 
que la véritable fynoque non putride, 
lorfqu’elle eft fimple, dure toujours 
onze, & le plus fouvent quatorze 
jours pleins, avant que la crife com- 
mence , & que cette fievre ne fe juge 

pas entiérement avant le dix-feptie- 
me, & quelquefois le vingt-unieme 
jour. Dans quelques quartiers de cette 
ville , particuliérement dans ceux où 
les pauvres citoyens font, pour ainfi 
dire , entaflés dans des galetas, & où 
regne la malpropreté, j'ai fouvent 
rencontré une fievre de cette nature. 
Il y avoit dans le commencement 
plufieurs méchants fymptômes, avec 
un abattement des efprits confidéra- 
ble, & une grande proftration de for- 
ces : après une faignée, on donnoit un 
vomitif; & auflitôt après, fans qu’on 
s’y attendit, une fueur fortoit fponta- 
nément, qui procuroit un grand fou 
lagement ; &;, par degrés, faifoit en« 
tiérement cefler la fievre. 


f 
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La méthode queje viens de  pro- 
pofer pour traiter la fynoquenon 
putride maligne, a auf réufh dans 
lesfievres rémittentes, bilieufes, ma- 
lignes. Seulement la boïflon étoit 
plus acide, & , après quela fueur cri 
tique avoit eu fon effet, les purpa= 
tions étoient plus fréquemment rél- 
térées, La matiere bilieufe fut aufli . 
corrigée par les fruits de la faifon, 
& le corps fut fortifié par des quan- 
tités modérées de bon vin, auxquel- 
les le quinquina fut ajouté. dans quel- 
ques cas. 

La fueur critique, dont ai fait 
mention, differe beaucoup des fueurs 
abondantes qui fortent dans tout le 
commencement, & qui précedent | 
toute autre évacuation. Ces dernie- 
res, loin d’apporter aucun foulage- 
ment , font pernicieufes, même dans 
les fievres de printemps, & encore 
plus dans les fievres putrides & bi- 
lieufes, quoiqu’elles y foient trèss 
fréquentes, particuliérement dans la 
fievre putride , fmple aufi bien que 
compliquée avec malignité, Rien ne 

| réprime ces fueurs pernicieufestaufli 
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bien que les moyens fuivants : fça- 
voir, faigner modérément lorfqu’il y 
a indication , nettoyer efficacement . 
les premieres voies,, faire boire con- 
tinuellément au malade des liqueurs 
acides rafraichiffantes , Le tenir quel- 
ques heures hors de fon lit, & re- 
nouveller fouvent l’air de fa cham- 
bre. deptre: | 

La fueur ne foulage pas toujours 
les fievres communes que-le mauvais 
traitement a rendues malignes , quoi 
que celles qui deviennent malignes 
par la contagion pefulentielle foient 
toujours adoucies par les fueurs con- 

_venables. A l'égard de ces dernieres, 
une peau feche & arideseft d’un très- 
mauvais figne; car, par la contagion 
ajoutée, 1l réfulte une nouvelle fie- 
vre (ousertium quid) qui tient en par- 
tie de la fievre commune originaire, 
&, en partie, de la nature particu- 
liere du poifon abforbé. Il eft donc 
néceflaire de recourir à un traite- 
ment particulier, adapté à la nature 
particuliere de la fievre compofée : 
& c’eft la raifon pour laquelle nous 
rencontrons plus fouvent des con- 


e 
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tre-indications dans le cours des fie- 
vres compofées que ‘dans celui des 
fievres communes fimples; ce qui les : 
rend beaucoup plus difficiles à bien 
traiter, & par conféquent d'autant 
plus dangereufes. 

Je vais à préfent fuivre Hukbdins | 
« Mais comme ces fueurs, dit-1l (x), 
» font d’autant plus favorables qu’el-. 
» les font l'ouvrage de la nature plus : 
» que de Part, on ne doit jamais cher- 
» cher à les exciter ni à les augmen- 
» ter par des remedes ou un régime : 
» chaud, &c.Il fuffit de les favorifer : 
» & de les foutenir par des délayants 
» acidulés, & de doux diaphoréti- 
» ques cordiaux, capables de délayer 
» le fang, d'emporter les fels, de tem- 
» pérer l’acrimonie, de prévenir les 
» progrès de la putréfaétion & de la 
» diffolution du fang, & de confer- 
» ver & de fortifier le ton des foli- : 
» des.» 

» Comme des perfonnes de tempé- 
s> rament cierene quant à l’état des 


«) Pas. 164, 
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» folides & des fluides, peuvent être 
» attaquées de maladies contagieu- - 
_» fes’, il faut employer des méthodes 
» très-différentes dans les ‘différents 
# cas: celles qui ont des fibres fortes 
» & un fang riche & épais, n'ont 
» pas befoin des remedes chauds qui 
» {ont néceffaires pour foutenir cel- 
# les qui font d’un tempérament foi- 
» ble & phlegmatique. On doit néan- 
» moins obferver en général, que 
» comme le fang & les humeurs ten: 
» dent à la diffolution, à la ftagna- 
» tion & à la putréfattion dans les 
» fievres peftilentielles & péréchia- 
» les , 1l eft néceflaire d'employer les 
# moyens propres à conferver la 
# force de contra@tion des vaifleaux, 
» & de prévenir les progrès de la 
# putréfaétion. Les acides VÉgÉtAUX , 
» & même les minéraux bien prépa- 
» rés, font trèsautiles pour remplir la 
» derniere indication, & les alexi- 
» pharmaques aftringents pour fatis- 
» faire à la premiere. Mais je fuis très- 
» perfuadé que lufage des fels & ef- 
» prits alcalis volatils eft très-nuifi- 


#ble, puifqu'ils augmentent bien 
dome IIT, 
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#» certainement la putridité des hu: 
_»meurs, & qu'ils font comme au- 
#» tant d’aiguillons qui accélerent la 
» deftruétion : on a obfervé que Pa- 
» bus de ces fortes de remedes, fans 
# qu'il füt néceflaire qu'il y eût de 
» contagion, produifoit la diflolution 
» & la corruption du fang, & ces 
» fortes de fievres, même dans les 
» perfonnes qui jouifloient de la meil- 
» leure fanté. Peut-être que les miaf- 
» mes peftilentiels ne font que des 
» fels animaux très-atténués & vola- 
» tilifés; c’eft ce que femblent dé- 
.» montrer les fievres peftilentielles 
# que produifent des exhalaifons pu- 
»trides, qui fortent des cadavres 
#» après les batailles, les fièges, &c.» 
» Ce que je viens de dire des fels 
» alcalis volatils me conduit à une 
» réflexion fur lufage que l’on fait 
» des véfcatoires dans toutes ces fie 
» vres fans diftinétion ; il y a même 
# des médecins qui fondent fur eux: 
» toutes les efpérances dans les cas! 
» dangereux; mais je penfe qu’on les: 
#applique très-fouvent trop tôt 8. 
# mal-à- propos, fur-tout dans les! 


\ 
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# commencements, lorfque la fievre 
» eft encore violente & n’a pas be- 
+» foïn qu’on l’excite par de nouveaux 
» ftimulants; car les cantharides n’a- 
# giflent pas feulement fur la peau, 
» mais elles affeétent tout le fyftème 
» nerveux & vafculaire: par confé- 
# quent on a tort de les appliquer 
» lorfque lirritation & les vibrations 
# des vaiffleaux font trop fortes, 
# comme cela arrive fréquemment 
#au commencement de ces fievres. 
» D'ailleurs, les fels de ces mouches 
» agiflent comme les fels alcalis vo- 
»# latils, & tendent à accélérer la dif- 
» folution, & par conféquent la pu- 
# tréfaétion du fang. Il éft vrai que 
#la nature peut quelquefois avoir 
# befoin d’aiguillon, fur-tout vers le 
# déclin de ces fievres; lorfque les 
» folides font engourdis, que la cir- 
» culation languit, que les efprits 
» font fans vigueur, & que le malade 
» eft dans un état d’afloupiflement : 
# dans ce cas on peut avoir recours 
# aux véficatoires,qui font alors d’une 
# très - grande utilité, dans quelque 
“temps de la fievre que ces fymp- 
/ Ky 


we: 


220 EFFETS QUE PRODUIT 


» tÔômes paroiïflent, Mais dans les cir: 
# conftances que j'ai décrites ci-def- 
» fus, j'ai fouvent vu réfulter de très- 
# mauvais effets de leur application 
# prématurée, comme des infommies 
» cruelles, le délire, la fuppreffion 
» de Purine, des tremblements, des 
» foubrefauts dans les tendons, &tc.. 
» J’ajouterai encore que lorfqu’on ap: 
» plique plufieurs véficatoires dans: 
» les maladies aiguës, il faut faire 
» boire abondamment au malade du 
» petit-lait, des émulfions, ou quel- 
.» qu'autre liqueur aigrelette & adou: 
» ciffante ; lorfqu'on néglige cette 
» précaution il fouffre prefqu’autant. 
+ du remede que de la maladie.» 

La caufe des différentes opinions, 
fur l’opération des fels alcalis & des. 
véficatoires, provient de ce qu’on 
_ les emploie fouvent fans précautions, 
de ce qu’on ne connoit pas bien le. 
tempérament du malade, le carac-. 
tere de la maladie, fon période &e, 
la nature des fymptômes qui ont lieu, 
au temps où on les adminiftre, ou. 
après ce temps; enfin, de ce qu’on. 
n'eft pas affez inftruit des autres res. 
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medes donnés auparavant & en mé 
me temps, ni du régime qui a été 
obfervé dans le cours de la maladie. 
En effet, la connoïiffance de ces cir- 
“conftances particulieres eft néceffaire 
pour déterminer l'effet réel d’un re- 
mede , quel qu'il foit. bre 
Huxham les connoifoit bien, &e 
par conféquent ces obfervations mé- 
ritent qu’on y fafle attention. Ce qu'il 
dit des alcalis 8 des véficatoires , 
s'accorde affez avec ce que j'ai fou- 
vent obfervé. Il eft certain que je les 
ai vus rendre de très-grands fervices 
dans {a fauffe péripneumonie, avant 
que l’expectoration füt établie; dans 
les inflammations vraies, lorfque la 
viclence du pouls avoit été réprimée 
par les faignées copieufes, les rafrai- 
chiffants & les boïflons ‘délayantes 
abondantes; & dans les rhumatifmes 
opiniâtres, après avoir fait précéder 
les faignées &les purgations réitérées. 
Je les ai vus encore faire du bien, 
_ après un vomitif & un purgatif, dans 
les affeétions hyflériques des femmes 
 8z des enfants, qui avoient une gran- 
de quantité de matiere pituiteufe; &c 
K 1 Up 
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dans une efpece d’obftruétion, dé 
endante d’un phlegme vifqueux dans 


defoie & les reins. Mais je ne les ai 


# 


jamais vus produire un bien réel dans 
les maladies bilieufes , & encore 
moins dans les maladies putrides; & 
je ne comprends pas aifément com- 
ment ils. pourroient être utiles dans 
les cas de malignité, fi ce n’eft lorf- 
qu'il eft néceffaire d'employer un 
puiflant flimulus. 

Enfuite Huxham confidere de Ja 
maniere fuivante l'ufage du cemphre 
dans cette fievre, | 

« On s’atrend bien, dit-il (4), que 
» je mettrai le camphre au nombre 
» dès plus puiffants correétifs de Pa- 
»# crimonie des cantharides; je m’en 
» fers en effet fréquemment, fçachant 
» bien que rien n’émouffe plus effica- 
» cement les pointes des fels que ce 
» foufre volatil extrèmement fubtil ; 


_ il adoucit même celles des prépa- 


» rations mercurielles. Mais je crois 
» que dans ces fievres peftilentielles 
» 11 remplit une indication beaucoup 


(à) Pag. 168, 
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» plus importante, celle d’exciter la 
» tranfpiration ou une douce fueur 
# qu’on regarde univerfellement coms 
» me très-falutaire dans ce cas. Rien 
“en effet ne lexcite plus efficace- 
» ment que le camphre, qui d’ailleurs 
» a cet avantage qu’il n’échauffe pas; 
» à beaucoup près, autant que les 
_» fels alcalis volatils & les efprits ar- 
 » dents. Outre cela, fa qualité adou- 
*» ciffante & anodine le rend très- 
» propre à appaifer l’éréthifme , cal- 
» mer les efprits & faciliter le fom= 
» meil, dans les cas où les opiats 
» font fans effet, & augmentent mê- 
» me le tumulte & le défordre. En 
» effet, lorfqu’on le joint avec quel- 
_» qu'opiat, c’eft le fudonifique le plus 
» sûrement efficace qu'il y ait dans 
» la nature; & l’élixir aflhmaricum ou 
» pareporique eft, non-feulement à cet 
» égard, mais à beaucoup d’autres, 
» un excellent remede. Quand on or- 
» donne les opiats dans ces fievres, 
» il faut que ce foit à très-petites do- 
» fes à la fois, qu’on peut répéter fui- 
» vant les indications ; la thériaque 
» d’andromaque , le mithridate, le 
| K iv 
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: # diafcordium , l’élixir parégorique, 


» font certainement les meilleurs. J'as 


» lieu de croire que le camphre diminue : 


_» la viteffe du pouls dans quelques cas. 


» Le camphre a ce défavantage, qu'il, 


» eff très-défagréable & révolte l’ef- 
» tomac, à moins qu'on ne le diffolve 


\ 


» ou plutôt qu’on ne le mêle intime 


# ment avec du vinaigre tiede, com- 


: # me dans le /x/ep è camplhora ; alors 
» c’eft un excellent rêmede, très-pro- 
»pre pour les fievres malignes, & 
+ même pour la péfte ;: car prefque 


#“itous les médecins recommandent. 


» fortement le camphre & le vinaigre 
» danses maladies peftilentielles. Les 
_» médecins François employerentlun 
_» & l’autre avec fuccès dans la der- 
» mere pefte de Marfeille, &c; & 
» on. érigea une ftatue à la mémoire 
sde Heinfus, en reconnoiffance du 
» fervice qu'il avoit rendu à la ville 
» de Véronne , dans la pefte dont elle 
y» fut affligée , au moyen d’un remede 
# dont le camphre faifoit la bafe. » 

: # Dans l’obligation où l’on eft de 


» donnerides acides & des aftringents 


» doux dans les fievres putrides ma 
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» lignes & pétéchiales, pour confer- 
» ver la texture du fang & le ton des 
» vaifleaux , & pour prévenir la pu- 
» tréfa@ion des humeurs; il faut y 
» joindre les diaphorétiques, dont le 
.»camphre eft le principal, pour fa- 
# ciliter la tranfpiration ou une douce 
» fueur que les premiers font capa- 
#bles de retarder. Cette méthode 
» eft entiérement conforme à la mé- 
» thode des anciens, qui mêloient les 
“aftringents aux alexipharmaques 
# dans la compoñition de leurs ‘anti- 
# dotes, comme on peut le voir dans 
» la thériaque d’andromaque , le mi- 
» thridate , &c.Je fuis perfuadé que 
» c’eft pour cela qu’ils font fi fupé- 
» rieurs. Ils ont pour eux le témoi- 
» gnage des fiecles, & font fans con- 
#tredit d'excellents remedes lorf- 
» qu'on les emploie. comme 1l con. 
» vient quoiqu'il y ait beaucoup de 
» chofes peu importantes, foit par 
».leurs qualités, foit par a petite 
# quantité, qui y entre. Je fçais qu’on 
» peut donner avec fuccès, dans d’au- 
» tres fievres que les intermittentes, 
# lalun & la noix mufcade, fur-tout 
K v 
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» lorfqu’on y joint un peu de cam= 
# phre & de fafran.» SP UE 
D’après ce que j'ai pu voiroû en. 
tendre des commentaires faits fur le 
paragraphe précédent, je fuis con- 
vaincu qu'on a mal compris le fens 
d’Huxham, Il n’a jamais voulu dire 
que les diaphorétiques & les opiats 
chauds duffent être donnés dans les. 
fievres malignes compofées, à moins 
qu’on ne foit d’abord parvenu à faire 
cefler, en grande partie, la fievre 
commune. S'il y a inflammation, 1 
faut la combattre par la faignée & 
le régime anti-phlogiftique : s’il y a 
des fymptômes de putridité, il faut | 
les éloïgner par le vomifflement ; les 
purgations'& le régime anti-fepti- 
que. C’eft après avoir infifté fur ces 
moyens, autant que les indications 
Pexigent, & non auparavant, que 
lon doit commencer à exciter par 
degrés la diaphorefe falutaire ; &, 
pour cela, on peut. employer, par 
préférence aux fels alcalis, aux vé- 
ficatoires & aux efprits ardentslle 
camphre, non pas fous la forme d'un 
bol folide d’un ferupule , pratique : 


_ 
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dont le doéteur Alexandre d’Edim« 
bourg a éprouvé lur-même Îles mau- 
Vais effets, mais diflous avec le /xcre, 
la gomme arabique où les amandes pe- 
lées, uni enfuite avec ie vinaigre ou l’o- 
xymel commun, & bien délayé avec 
quelqu’une des eaux fimples. C’eft un 
diaphorétique doux, anodin & excel- 
lent, auquel on peut ajouter par fois 
de petites dofes d’un opiat chaud, ou 
quelques gouttes d’une serrure cor- 
diale de quinquina, Worfqu’il y a indi- 
cation, telle que celle qu'Huxham 
prefcrit dans le paragraphe fuivant. 

« Je demande, dit-il (a), la per- 


-# miflion d’inférer ici la préparation 


» furvante de quiriquina , que j'ai em” 
# ployée avec fuccès depuis plufieurs 
# années , non-feulement dans les fie- 
» vres intermittentes & les fievres len: 
# tes, nerveufes, mais encore dans 
» les fievres putrides, peftilentielles 
» & pétéchiales, fur-tour vers lé dé- 
» clin; malgré que les intermiffions 
» fuffent fouvent peu marquées. Lorf- 


ones eme mets sonnette 2 


 (c)Pag. 171, 
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» que le malade eft conftipé, ou awif 
» a le ventre gonflé & tendu, je fais 
#-toujours précéder une dofe de hu 
» barbe, de manne, &c. 


Le Cortic. Peru. opt. tige, 2 Es | 
Flaved, Aurant, Hifpaliens. 318. 


Rad, ferpent. virgin. 3 ÿje 
Crocr Anglic. D JV. 
Coccinel, D je 
Spirit. yini Gallici, 3 à & ÉD 


F. infufe o'claufa per aliquot dies (tres 
falem quatuorve ); deinde coletur. 


» Jen fais prendre un gros où une 
» demi-Oonce toutes les trois, fix ou 
» huit heures,:avec dix, quinze: ou 
» vingt gouttes d’éhxir de vitrioldans 
» quelque liqueur appropriée , ou 
» dans du vin trempé... Cette com- 
».poñtion fortifie les folidès, arrête 
» les progrès de la, diffolution & de 
» la :corrupuion du fang, & le réta- 
» blit dans fon premier état : 1l le fait 
» même fans boucher les pores de la- : 
» peau, ce que le quinquina en fubf- 
» tance produit très-fouvent ; çar il 
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» faut noter que, quoique des fueurs 
» abondantes foient nuifbles- dans 
» ces fievres & dans toutes les au- 
»tres, cependant on. doit toujours 
» favorifer une fueur douce, facile & 
» modérée, fur-tout dans la vigueur 
» & le déclin, par des délayants pris 
» en abondance, par des aliments li- 
» quides, &c. En effet, comme ces 
» fievres font très-fouvent.de longue 
» durée, 1l eft néceffairé de donner 
» au malade des boiflons & des ali- 
» ments capables de le foutenir; fans 
# cela, 1l fuccomberoit infaillible- 


- » ment, » 


Je penfe qu il n’eft perfonne, par- 
mi ceux. qui ont de l'expérience, qui 
révoque, en doute la vertu finguliere 
du qguinquina, pour rétablir le ton des 
folides, & prévenir la diffolution du 
fang ; d'où on peut l’appeller un ex- 
cellent anti-feptique. Mais le quir- 
quina ne. corrigera pas l’amas de la 
matiere morbifique dans les premie- 
res voies, durant une fievre putride : 
il ne guérira pas une fievre heétique. 
provenant d’un pus abforbé : enfin ik 
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ne détruira point, par aucune qualité 
fpécifique , le virus d’une maladie 
contagieufe. “ 

Le véritable traitement d’une fie- 
vre peftilentielle, comme on Pa déja 
dit, confifte d’abord à détruire la 
pléthore & linflammation, s’il y en 
a; fecondement, à nettoyer les pre- 
mieres voies, s’il eft néceffaire ; troi- 
fiémement, à provoquer la fueur; en- 
fin, à entretenir cette fueur modéré- 
ment pendant quarantehuit heures, 
ou tant qu’on la juge néceffaire pour 
difliper toute la contagion, ou la plus 
grande partie de la contagion: Maïs, 
dans quelques cas, cette fueur conti- 
nue long-temps, & même eft confr- 
dérable, fans procurer le bien qu’on 
en attend; or, alors on verra que la 
fueur colliquative, & qui n’eft fuivie 
d'aucun bon effet, eft due à une ou à 
plufieurs de ces quatre caufes, fça- 
voir, de À va (Ré matieres conte- 
nues dans lésinteftins , une formation 
de pus, une flevre commure avec la- 
quelle la contagion eft compliquée, 
la deftruétion de la force naturelle 
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des folides & de la texture du fang. 
Voilà donc quatre cas différents, dont 
Chacun exige un traitement particu- 
her, felon la caufe qui l’a fait naître, 
ce que l’on peut découvrir par fes 
fymptômes fpécifiques : & lon tra- 
vaille à la guérifon fuivant les indi- 
cations. Le quinquina eft rarement 
avantageux dans l’un ou l’autre des 
trois premiers cas; mais dans le der- 
_ nier, qui eft mon objet préfent , rien 
ne peut être plus convenable que la 
méthode propofée par Huxham, qui 
confeille de commencer’, après une 
légere dofe de rhubarbe, l’ufage d’une 
préparation douce de quinquina, avec 
uñ régime reftaurant, & les acides 
minéraux convenablement délayés , 
dont on augmente ou diminue la 
quantité, fuivant l'effet ou les cir- 
conftances, 8t auxquels on peut ajou- 
ter avec beaucoup d’utilité le 27, le 
cidre, ow la bonne Pierre, Dans ces 
occafons , Sydenham employoit la 
bierre, & même la forte bierre, pour 
les perfonnes qui y étoient accou- 
tumées, Huxham préféroit le v:7 de 
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le cidre , comme on en peut juger paf 
le paragraphe fuivant. 
« Dans cette vue, dit - il (a), 8e 

» dans les autres que j'ai dde 
» ci-deflus, je recommande de bon. 
» vin rouge , comme le meilleur cor- 
» dial-aftringent & le plus naturel ; je 
» doute que Part en puifle fubftituer 
_#-un meilleur, Je fuis même perfuadé . 
» qu'il eft extrêmement. utile dans 
» la vigueur, encore plus dans le dé- 
» clin des fievres putrides-malignes, 
» fur-tout lorfqu’on y joint le jus. 
» d’une orange de Séville ou d’un li- 
» mon. On peut auffi l’imprégner de 
» quelque aromate, comme la ca- 
» nelle, l’écorce d’orange de Séville, 
» les roles rouges, &c. felon l’indi- 
# cation. qui fe préfente; on y peut, 
# même ajouter quelques gouttes d’é- 
» lixir de vitriol. Jene dirai pas, avec 
» Afclé piade, que /a puiffance des dieux 
» égale à peine l'utilité du vin @): ; mais 


%e Pag: 173. 
: ©) Urilitatem vint æquari vix deorum pos 
tentia, 
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» perfonne ne peut douter qu il ne 
» foit d’une utilité merveileufe , non- 
. » feulement dans la vie, mais encore 
» dans la médecine. Les vins blancs 
» duRhin & de France avec de l’eau, 
» font une boïiffon excellente dans 
» différentes efpeces de fievres; le 
» bon cidre ne leur eft gueres infé- 
» rieur. Le vin rouge un peu vieux 
» eft, comme je l'ai déja dit, un 
# bon julep cordial & aftringent. Les 
_» Afiatiques & les autres nations 
» chez lefquelles la pefte eft plus 
# commune que parmi nous, comp- 
» tent plus fur le fuc de on dans 
» ces fievres, que fur les alexiphar- 
_.# maquesles plus vantés. Ce n’eftpas 
» feulement en cela , mais en beau- 
# coup d’autres chofes, que nous 
.»# cherchonsdansl’artles fecours que 
# la nature bienfaifante nous fourni- 
» roit plus efficaces & à moins de 
» frais, fi nous avions affez de di- 
# ligence & de fagacité pour les ob- 
» ferver & nous en fervir. Je ne puis 
5 m'empêcher de faire remarquer ici 
__» qu’on n'étudie pas la partie diété= 
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# tique de la médecine autant qu’elle 
» le mérite. Je fuis très-perfuadé que 
» c’eft le moyen le plus naturel de 
» traiter les maladies, quoique moins 
» pompeux que tous ces bols alexi- 
# pharmaques, ces boiflons fébrifu- 
# ges, &-ces juleps cordiaux. # 

Jai ainfi fait part de mes idées 
{ur l’origine & la nature du poifon : 
peftilentiel, & fur la meilleure ma- 
niere de l’expulfer , lorfqu'il excire 
une fievre dans une perfonne qui n’a 
point d'autre maladie ; ou lorfqu’il 
eft joint à la pléthore, ou à Pinflam- 
mation, ou à la fievre putride, ou 
à ia fievre bilieufe. Ce que je me 
propofois d’ajouter fur cette conta- 
gion jointe au catarrhe & à la fy- 
noque non putride, mais que je ne 
puis exécuter pour le préfent, m’oc- 
cupera par la fuite, lorfque quelques 
heures de loifir me le permettront. 
Hafenorle a donné une excellente 
defcription d’un catarrhe fimple, & 
enfuite compliqué avec une fievre 
maligne d'hôpital; & Roupe a traité, 
avec beaucoup de jugement & d’é- 
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xa@itude ,. la fynoque putride fim- 
ple, & enfuite compliquée avec 
une fievre maligne de vaifleaux. Je 
recommande la leéture de ces au- 
teurs à tous ceux qui defirent s’inf- 
truire à fond fur cette matiere. 
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P ARMI1 les fymptômes qui fe ma- 
nifeftent dans les fievres de toute 
efpece, les feuls qu’on puiffe à jufte 
titre appeller malins, font dus à un 
poifon; & ils ne font pas ordinaires 
dans les fievres communes portées à 
un degré exceffif. Mais comme ces 
fymptômes malins ne procédent pas 
toujours de la même caufe, [a cure 
dépend de la connoiffance. de celle 
dont ils dérivent, autant que fa na- 
ture fubtile le permet. 

Les fievres communes négligées, & 
fur-tout mal traitées, prendront bien- 
tôt le caraétere de malignité, & feront 
bientôt accompagnées de plufieurs 
fymptômes d’un poifon véritable. En 
pareii cas, on ne réuflira qu’en em- 
ployant la méthode propre à la fie- 
-vre originaire ; &; fa caufe étant dé- 
truite, la fievre elle-même, avec tous 
fes fymptômes ordinaires & extra- 
ordinaires, fe calmera naturellement, 


0 
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à moins que quelque contagion ou 
poifon véritable ne foit compliqué 
avec la fievre commune. C’eft alors, 
&-non pas auparavant, que ce poi- 
fon, lorfqu’il aura lieu, fe manifef- 
tera évidemment, au point que ceux 
qui font bien au fait de fes fymptô- 
_ mes véritables ne pourront pas le 
méconnoître. 

. Les fubftances animales, lorfqu’el- 
les font dans un état qui tend à la pu- 
: tréfa&tion, exhalent une vapeur vrai- 
ment vénéneufe , & capable de pro- 
duire une fievre pefüulentielle, fz4 ge« 
neris , maligne & contagieufe. Si une 
perfonne en bonne fanté eft fubite- 
ment attaquée de la contagion de 
cette fisvre peftilentielle, il eft alors 
néceffaire de provoquer prompte- 
ment la fueur, par tous les moyens 

convenables , & d’entretenir cette 
_ fueur jufqu’à ce que tous les miafmes 
peftilentiels foient diffipés. IL vaut 
mieux fuivre cette méthode que d’at- 
tendre, comme dit Sydenham, une 
coétion lente & incertaine dans une 
fievre fi dangereufe ; &, quoiqu’elle 
pe s'accorde peut-être pas avec les 
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idées de quelques praticiens habiles. 
les expériences réîtérées ont fuffifam- 
ment prouvé fon efficacité. st34188 

Toutefois la fanté parfaite n’eft 
pas une circonftance qui fe rencontre 
aufli communément qu’on pourroit 
le croire. Parmi les différentes per- 
fonnes qui paroïffent fe bien porter, 
les unes font pléthoriques, & les 
autres ont les inteftins farcis de mau- 
Vaifes matieres : or l’un & l’autre cas 
ne s’accordent ni avec la fueur, nt 
avec les remedes qu’on emploie” or- 
dinairement pour provoquer cette 
excrétion. En effet, chez ces perfon- 
nes, on n’excite pas facilement la 
fueur, & l’on a encore plus de peine 
à l’entretenir pendant le temps nécef 
faire. 11 faut donc alors commencer 
par éloigner les obftacles : ainfi on 
aura recours à la faignée pour dé- 
_ truire la pléthore ; on nettoiera lef- 
tomac par un vormtif, ou les intef- 
tins par un purpatif, felon qu’on le 
jugera néceflaire, & enfuite la fueur 
viendra ; ou il fera facile de la -provo-. 
quer,& de l entretenir avec avantage 
jufqu'à à ce qu'elle ait rempli les vues 
qu'on fe propofe, 
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On connoît aifément lorfque la 
- fueur eft falutaire: Elle procure un 
prompt foulagement, à l’égard de 
quelques-uns des fymptômes malins; 
& le malade la fupporte, le plus fou- 
vent, avec un certain degré de plai- 
fir. Le pouls devient plus mou, plus 
développé & même plus lent, mal- 
gré la chaleur du lit & des médica= 
ments; la bouche devient auf plus 
_ humide, les forces augmentent ; & la 
| peau, quoique chaude, ne brüle pas 
la main, ou n’y fait pas la même im- 
. preflion qu’un métal échauffé, com- 
. me avant l’éruption de la fueur. 
Au contraire, la fueur pernicieufe 
augmente à chaque inftant les fymp- 
tômes de malignité. Le malade, s’il 
conferve le fentiment, s’en apperçoit 
promptement, Mais s’il eft prévenu 
en faveur de la fueur, comme cela 
arrive fouvent, on peut encore dé- 
couvrir fes mauvais effets parle pouls 
& les autres fymptômes, Par confé- 
quent , il ne faut pas alors la favori- 
fer, ni fe repofer fur eile, au moins 
pour le préfent, comme fur une crife 
falutaire, Mais 1l s’agit au contraire 
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d’éloigner les obftacles, & d’attendre 
avec patience le temps convenable, 
que la nature indique communément 
par une difpofition à fuer durant les 
heures ordinaires du fommeil. Lorf- 
que la fueur eft véritablement indi- 
quée, toutes les autres évacuarions | 
abattent le pouls, & augmentent les 
fymptômes de malignité. 

L’efpece de fievre maligne la plus 
rebelle, eft celle qui dépend d’une 
contagion peftilentielle jointe à quel- 
qu’une des fievres communes. Mais 
pourtraiter avec précifion ce fujet dif. | 
ficile, 1l faut confidérer féparément 
chaque fievre commune, avec la com- 
plication dont nous venons de parler. 

1° Lorfque la contagion eft jointe 
à une fievre inflammatoire, il ne faut 
pas chercher à provoquer “Ja fueur, 
avant que linflammation foit ceflée; 
& d’ailleurs tous les efforts que l’on fe- 
roit alors auroient très-rarement leur 
effet : car, plus on augmente la cha- 
leur, plus on augmente auf la féche- 
refle dé la peau, & tous les autres 

fymptômes deviennent plus violents; 
ou fi — obtient une apparence de 
fueur 
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fueur, elle difparoît bientôt, & laifle 


le malade en plus mauvais état qu’il 
n'étoit auparavant. Mais fi l’on pro- 
cede convenablement dans le traite. 
ment anti-phlogiftique, jufqu’à ceque 
les fymptômes inflammatoires foient 


_calmés,, la fueur falutaire fort fpon- 


tanément, & on l’entretient avec fa- 
çilité en foutenant fimplement, les 
forces de la vie avec des boiflons 


Chaudes, cordiales & délayantes. 


. J'ai fouvent vu cela, & je me fuis 
quelquefois imaginé que la durée de 
la fievre avoit plutôt été abrégée par 


l'addition de la contagion: & réelle- 
ment l’on pourra, en quelque façon, 


s'attendre à un pareil effet, fi l’on 


_ confidere que cette efpece de conta- 


gion agit puiflamment par fa vertu 


 finguliere de diffoudre le fang vif- 


queux. Quoi qu'il en foit, le fait eft 
qu'après une faignée copieufe, le 
malade paroit d’abord pâle & foible; 
mais qu'il a enfuite une fueur univer- 


 felle & bénigne lorfqu’il eft mis dans : 


fon lit, bien couvert, & faifant ufage 


de boiflons chaudes; que cette fueur 
procure un foulagement immédiat; & 
L'\ 


Tome III, 


LL: 


242 RÉCAPITULATION. 
que la fievre ceffe par deorés, dans 
un court efpace de temps. Cela eft 
éxaétement conforme à lidée pre- 
mere de Sydenham, & fe trouve en- 
core confirmé par le doéteur Dan. 
Guill. Trillerus, qui a écrit fur les 
véritables fievres inflammatoires. Ce 
dernier a toujours obfervé que la fai- 
gnée, qui étoit efficace, étoit invas 
riablement fuivie d’une fueur chaude, 
univerfelle & de longue durée. La 
même chofe eft vraie à l’écard de 
‘toutes les hémorrhagies critiques, 
2° Quand une fievre catarrheufe 
éft compliquée avec une contagion 
peftilentielle , la fueur ne procure le 
foulagement defiré, que lorfque la 
partie inflammatoire de la maladie 
eft en grande partie détruite. Je ne 
puis pas m’étendre beaucoup fur cet 
article, d’après ma propre expérien- 
ce, parcé qué je n’ai jamais rencon- 
tré dans cette ville la fievre peftilen: | 
tielle compliquée avec le catarrhe ; 
& je penfe que le grand froid qui fe : 
fait ordinairement fentir ici dans le 
commencement de la conftitution 
catarrheufe, réprime la contagion! 


l 


| RÉCAPITULATION. 243 
peftilentielle pendant quelques mois, 
c’eft-à-dire jufqu’à la fin de la conf- 
titution catarrheufe. Mais, autant que 
j'en puis juger d’après ce que Hafe- 
_norle a écrit fur cette matiere, il a 
toujours jugé néceffaire de faire prin- 
cipalement atteñtion à la partie ca- 
tarrheufe de la fievre compofée. 

3° Durant l’hiver, & même depuis 
le mois de Novembre jufqu’a mois 
- de Mars, la fievre d’hôpital nous 
donna peu de peine dans la ville de 
Rouen. Elle reparut dans le mois de 
Mars, & fe joignit aux inflammations 
fimples,. & à la fynoque non putride 
de cette faifon. Dans les véritables 
cas inflammatoires, les fueurs falu- 
taires fuivoient fouvent les faignées 
copieufes , & , en très-peu de temps, 
_remettoient tout dans le bon ordre, 
fans autre fecours que les boiflons 
délayantes prifes en grande quantité. 
Mais la fynoque non putride, étant 
de Pefpece intermittente, ne s’accom- 
modoit pas de ces faignées fi copieu- 
fes &t fi fréquentes, que la plüpart 
des médecins faifoient faire. D’un 
autre côté, le vomitif, fi indifpenfa- 
Li} 
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blement néceflaire dans la fynoque 
mon puütride, fut fouvent négligé, ou 
trop long-temps différé; & il en ré- 
fultoit une dyffenterie maligne, qui, 
communément, devenoit mortelle ; 
car en effet on ne fauva qu’un petit 
nombre de ceux qui furent attaqués 
de ce fymptôme funefte. J’ai lieu de 
croire qu’on l’auroit prévenu, en em: . 
ployant à temps les vomitifs & les 
purgatifs convenables, | 

- Aurefte, lorfque cette fievre com: 
pofée fut bien traitée dès le principe, 
c’eft-à-dire lorfque la fynoque non 
putride fut traitée fuivant les regles 
expofées dans le chapitre où nous 
avons parlé fpécialement de cette 
maladie, 1l furvint fpontanement des 
fueurs falutaires, accompagnées d’un 
foulagement confidérable & immé- 
diat, précifément après l’opération 
finie du premier ou du fecond purga- 
tif, c’eft-à-dire aufli-tôt que la {y- 
noque non putride eut pris fa mar 
che naturelle de rémittence & de re- 
doublement régulier : & lorfque ces: 
fueurs falutaires furent bien entrete- 
nues pendant l’efpace de temps’ nés 


RÉCAPITULATION. 245 
ceffaire, on les vit fouvent être crie 
tiques, enforte que la durée de Ja 
fievre fut plutôt abrégée qu’allongée 
par l’addition de la contagion. 

C’eft la feule raifon que je puifle 
donner du fait fuivant, que l’on peut 
obferver quelquefois ici, comme on 
l’obferva à Rouen. La fynoque non 
putride étant épidémique , & par con- 
féquent très-fréquente tant à la ville 
qu’à la campagne, elle eut dans-les 
maifons des particuliers une durée 
au moins de quatorze Jours, comme 
à l’ordinaire; au lieu que, dans l’hô- 


-.pital, elle fe termina fouvent en cinq, 
 fept ou neuf jours, lorfqu’elle étoit 


accompagnée des fymptômes d’une 
véritable malignité. Les fievres inter- 


mittentes du printemps, bien formées 


& régulieres,. furent auf plus fré- 


. quentes hors de l’hôpital, & peut- 


être par la même raïfon: mais cela 


n’eft qu'une conjeëture. 


4° Lorfqu’une contagion maligne 


… fe joint à la véritable conftitution pu- 


tride, il en réfulte une fievre com- 
pofée de la plus mauvaife efpece, à 


caufe des deux matieres morbifiques 


L iij 
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qui font en partie de la même na- 
ture, tendant lune & l’autre à dif- 
foudre le fang & à détruire le fyf- 
tême nerveux. Dans ce cas, la fai- 
gnée eft rarement néceffaire : la faï- 
gnée copieufe, & fur-tout fréquen- 
te, eft pernicieufe. Le: véritable 
traitement confifte à nettoyer très- 
promptement l’eftomac & les intef- : 
tins, & à faire un grand ufage des : 
acides, tant pour conferver la tex- 
ture du fang, que pour corriger la 
double acrimonie. En réfléchiffant 
fur la nature de la fievre peftilen- 
tielle, & en confidérant combien 4 
paroît reflembler à la matiere qui oc- 
cafionne la fievre putride ordinaire, 
‘on feroit difpofé à conclure qu'il À 
pourroit être complettement évacué 
par le vomifflement & les Purgations, 
moyens par lefquels on évacue sûre 
ment la matiere qui produit la fievre 
putride ordinaire. Mais l’expérience 
m'a appris le contraire: car, aufli-tôt 
que l’amas putride eft évacué, le vo- 
miflement ‘ou la purgation ne con- 
vient plus à la fievre compofée. : 
Alors, & non pas auparavant ; la » 
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lueur dévient néceffaire, & l’on ne 
peut lui fubfituer aucune autre éva- 
cuation pour difiper les miafmes 
peftilentiels, à caufe de leur nature 
particuliere. 

Si l’on eflaie de faire fuer dans le 
commencement de cette fievre pu- 
tride & maligne, cette méthode ne 
réuflra pas. Il faut d’abord évacuer 
l’amas putride ; & enfuite, en travail- 
.- Jant: à exciter la fueur, on l’obtien- 

dra facilement. Mais fi le médecin 

eft appellé trop tard, la maladie a 

déja fait tant de progrès, &. les 

fymptômes peuvent être fi multi- 
pliés, fi différents & fi dangereux, 
qu'il n’eft pas poffible de pofer au- 
cune regle générale. Ce que l’on 
peut alors faire de mieux eft de tà- 
cher de découvrir, par l’hiftoire de 
la maladie & des fymptômes, la- 
quelle des deux fievres, de la pefti- 
lentielle ou de la putride, prédomi- 
ne, & de faire un traitement en con- 
féquence. | 
5° La fievre bilieufe, fimple o 
compofée, fe diftingue aifément de 
Liv 
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la fievre putride, par les rémitten 
ces & les redoublements évidents 
qui fuivent les premieres évacua- 
tions dans le commericement de la 
"fievre. E 


La fievre maligne bilieufe doit 


. être traitée, dans le commencement, 
exactement comme la fievre bilieufe 
ordinaire , & les fueurs falutaires 
fuivront infenfiblement les redouble- 
ments périodiques, peut-être tous 
les jours, ou de deux jours l’un , aw 
matin, fuivant la nature de la fievre 
intermittente cachée avec laquelle 
elle eft, pour le plus fouvent, com- 


pliquée, quoique les yeux des obfer: - : 


vateurs vulgaires ne s’en apperçoi- 
vent pas toujours : enforte que cette 
fievre diminue fouvent par degrés, 
& fe termine bien, fans manifefter 
d’une maniere palpable la contagion 
avec laquelle elle eft quelquefois 
compliquée. Mais fi elle eft mal trai- 
tée, ou fi elle quitte fa marche na- 
turelle , elle devient bientôt auf 
. dangereufe que la fievre putride ma- 
ligne, & aufli difficile à guérir. Elle 
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reffemble même alors, à tous égards, 
à la fievre putride maligne, & elle 
exige prefque le même traitement ; 
car, dans ce cas, 1l n’y a plus de ré- 
mittence, & elle devient une vérita- 
ble fievre. non-rémittente putride, 
maligne. 

. Pour conclure, mon opinion eft 
celle dont j'ai fouvent fait mention 
précédemment. Dans tous les cas 
‘où la contagion eft jointe à une fie- 
vre commune, nous devons toujours 
donner notre premiere attention à 
la fievre commune, & traiter le ma- 
lade fuivant la méthode particuliere 
qui convient à cette fievre. Par ce 
moyen, la malignité eft détruite en 
même temps que la fievre commune, 
ou, au moins, le corps eft mis dans 
un état qui prépare & rend facile 
l’expulfion du poifon, par les moyens 
propres à produire cet effet. On n’a 
point encore, jufqu’à ce moment, 

découvert d’alexipharmaque dont 
Pufage foit efficace dans les fievres 
compoñées, tant que la flevre com- 
-mune conferve fa Hi Il eft donc 
Lv 
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indifpenfable de commencer -par Îa 
traiter, &, lorfqu’elle eft guérie où 
à peu près, le poifon eft facilement. 
_expulfé par ceux qui connoiffent 
bien fa nature, & l’excrétion parti- 
ticuliere par laquelle chaque poi- 
fon particulier fort plus aifément du 
corps humain, 


Fin des Recherches fur les Fievress 
? 4 
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N nous fçaura fans doute 
gré d’avoir fait imprimer 
ce petit ouvrage à la fuite de ce- 


| lui de M. Grant. Non-feulement 


lanalogie des matieres traitées 
dans l’un & dans l’autre nous y 
a déterminés, mais encore nous 
avons penfé que les réflexions. 
du doéteur Curry fur un objet 


 f important, feroient plaifir au - 
_leéteur. 


La Lettre fuivante, qu'il peut 


regarder comme la Préface. de 


cet ouvrage, lui fera en même 


4 


temps çoncevoir que fon fça+ 
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vant auteur n’a eu, en le com: 
pofant, que des vues bienfaifan- 
tes & dignes d’un ami de l’huma- 
nité. | 


AU DOCTEUR STACK. 


MONSIEUR, 


Jz vous envoie un ouvrage dont 


_ de fujet appartient à notre profef- | 


fion, & j'abandonne entiérement à 


votre prudence & à votre difcérne- 
ment le foin de décider s’il mérite 
d’être rendu public. Fous verrez, en 
le lifant, que j'ai eu pour unique 
but, d’abord de donner à chacur 
des lumieres néceffaires pour recons 
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noître la fievre, dans les cas où il 
en fera attaqué; Car je fais con- 
vaincu que, faute de les avoir 
eues, il en a coûté la vie à plus 
d'une perfonne ; € enfuite d’expo- 
fer les moyens fimples par lefquels 
il pourra , en y recourant prompte- 
ment, prévenir fes progrès dange- 
reux. Dans la feconde partie ; j'at 
touché quelques parties de la pra- 
tique des anciens dans cette mala- 
die; & J'ai moins prétendu établir 
un jugement décifif, que préfenter 
un Effai, & en encourager d’autres 
_à pouffer plus loin leurs recherches 
fur le même [ujer. Au refte, ni le 
defir de muliplier des occupations 
auxquelles je me fuis en grande 
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partie foufirait, ni aucun motif \ 
de vanité, ne m'a excité à écrire; 
6; Je vous affure que J'y ai été unt- 
quement déterminé par le defir de 
me rendre utile à nos concitoyens, 
en leur apprenant à fe mettre fur 
leurs gardes contre un mal univer- 
fel, qu’on peut à jufle titre appeller 
le deftrutteur de l'humanité, 

Je fuis, Monfieur, 


Votre très-humble G très 
obéiffant ferviteur, 
J. CURRY. 
. À Dublin, le 23 Mai 1774. 


. RÉFLEXIONS 
| | SUR 
LA NATURE DES FIEVRES. 


PREMIERE PARTIE, 
Des Fievres dans leur principe, 


E reproche le plus fréquent qu'on 

fafle aux médecins, eft celui qui 
regarde leur défaut de fuccès dans le 
traitement des fievres: mais ce repro- 
che eft trop général. Quelques-unes 
de ces maladies font incurables par 
elles-mêmes, & la plüpart des autres 
le deviennent par lignorance, la. 
mauvaife conduite, ou la négligence 
des malades & de ceux qui les en- 
vironnent, En effet, on voit fouvent, 
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: par l’une ou l’autre de ces caufes, les 
| fievres bénignes dégénérèr en malis 
gnes; & celles qui fe féroient termi= . 
nées dans l’efpace de quelques jours, | 
"où même d’un feul, fe changer en: 
d’autres qui ont une plus longue du- 
rée, & qui font accompagnées d’un 
danger beaucoup plus grand. 

Il n’eft que trop vrai qu’on ima! 
plore rarement le fecours du méde- 
cin dans les fievres, fi ce n’eft lorf- 
qu'elles ont fait des progrès dange- 
reux, c’eft-à-dire lorfqu'on ‘a peut-: 
être laiflé tout-à-fait échapper le! 
temps favorable pour les guérir, &c 
que le malheureux malade eft déja. 
prêt à fuccomber. Alors il eft impof-. 
fible de le fauver & de le rappeller à 
la vie. 

Les fievres foie mourir plus de 
monde que toute autre maladie, ê£ 
‘même plus, difent quelques-uns, ‘que 
toutes les autres maladies enfemble.. 
Cela ne doit pas paroître étonnant : 
“les premiers fymptômes d’une fievre! 
font fouvent bizarres ; fes progrès, 
comparés à ceux des autres maladies, 


{ont vifs & ide & fa dégénés 
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refcence vers la malignité eft prompte 
& infenfible. On ne peut penfer fans 
une douleur extrême à la quantité 
d'individus , de toutes les clafles, 
que les fievres moiflonnent, dans 
certains temps, fans aucune diftinc- 
tion. Jeunes ou vieux, foibles ou ro- 
buftes, fains ou valétudinaires, les 
uns ne font pas plus épargnés que les 
autres. Tel homme fe couche avec 
toutes les apparences ordinaires de 
la bonne fanté, ou fe leve le matin 
après avoir goûté pendant toute ia 
nuit un fommeil paifble , qui fe 
trouve bientôt attaqué d’un friflon, 
auquel fuccedent la chaleur &c le mal- 
aife, feuls ou accompagnés de dou- 
leur. Ces fymptômes continuent & 
augmentent pendant l’efpace de cinq, 
fept, quinze jours ou davantage; &, 
à l’une ou à l’autre de ces époques, 
le délire ou la ftupidité, les foibleffes 
ou les convulfions qui furviennent, 
mettent fin à la fievre par la mort du 
malade. | 

Cependant, quelles font les cau- 
fes de ces maux? Il ne faut les attri- 
buer, pour la plus grande partie, 
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qu’au froid dont on a été faifi, ou à 


Pexcès dans le boire ou le manger, 
- ou aux peines de l’efprit, ou à quel- 


ques abus des chofes qui font con- 


nues parmi les médecins fous le nom. 


de r70n-naturelles. : 


Comme il n’y a pas de malidiel 


auf commune que la fievre, on fe= 


roit portéà en conclure qu'il n yena 
aucune dont on doive mieux con- 
noiître la nature. Cependant il pa- 


roit qu’elle eft réellement beaucoup 4 


moins connue que toute autre mala- 


die, & qu’elle a été, plus qu'aucune! 
autre , le fujet des difputes qui fe, 
font élevées parmi les médecins. Je. 


n’importunerai pas le leéteur par le. 
récit de leurs différentes opinions fur 
cet objet; mais, comme il lui eft né- 


ceflaire, pour guérir une maladie, 
d’avoir quelque connoiffance de la 
caufe qui la produit, je m’efforcerai 


de lui donner, à cet égard, les éclair. 
ciflements qu’on peut tirer des phé- 
nomenes que la fimple nature mon-. 


tre dans le commencement d’une fie- 
vre, & que les médecins les plus fa- 


ges ont confidérés comme la fource 
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véritable ou la caufe originaire de 
tous les fymptômes qui fuccedent. 
Toutefois, en faifant cela, j’éviterai 
fcrupuleufement toutes ces conje&u- 
res fyftématiques auxquelles ceux 
qui écrivent fur ce fujet, & fur d’au- 
tres relatifs à la médecine, font or- 
dinairement trop difpofés à fe livrer 
fans faire réflexion probablement 
“qu’elles leur font perdre en vain beau- 
coup de temps, & qu'ils fe mettent 
dans le cas de tromper leurs leéteurs 
trop crédules. 

« Si quelqu’un,-dit le fçavant M, 
» de Gorter (x), me demandoit quelle 
» eft la caufe de la fievre , il ne feroit 
# pas fatisfait, lorfque je lui répon- 
» drois que c’eft une matiere étran- 
» gere dans nos corps, qui produit 
» d’abord le friflon, le mal-aife &c 
# l'anxiété, qui excite enfuite la cha- 
» leur, la foif & la fécherefle de la 
# peau, & qui fe termine enfin par 
# des fueurs univerfelles. Celui qui 


l (a) Oratio de‘artis medendi repurgatæ certi- 
Mudine. ] 


EL 2 
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_#-m'auroit interrogé, continue-t-1}, 
» ne feroit pas content d’une pee 
» fi claire & fi fimple; mais il goù" 
_» teroit davantage celle qui feroït] 
# plus fçavante , quoiqu’obfcure , 8e 
» peut-être au-deflus de fon intellis. 
»# gence. » Cependant j’oferai affurer 
que cette defcription de la fievres. 
naturelle & fi dédaignée, porte à! 
l’efprit une idée aufli claire que les. 
définitions les plus fçavantes & les. 
plus admirées , & qu’elle mérite las 
préférence à caufe de fa fimphicité. M 
Comme j'adopte clairement cette 
opinion ; fçavoir, que l’on peut ren, 
dre raifon de tous les fymptômes desk 
fievres par le friflon dont il a été 
fait mention ci-deflus, qui fe manis 
fefte ordinairement dans eur prin=\ 
cipe, & que ce friflon lui-même peut, 
encore être expliqué par les caufes* 
externes ou manifeftes dont nous, 
avons déja parlé, j’aurois lieu de. 
craindre, fi je jettois plus loin mes, 


jufquà à TRS découvrir fa caufe ni. 
Mers immédiate, qu’on ne m “accufà ; 


eye & loire | À 
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+ Je vais à préfent tâcher d’expli- 
quer de quelle maniere le friflon pro- 
duit ces {ymptômes ; & j’emprunte- 
rai pour cela les expreflions de Fré- 
déric Hoffman, parce qu’elles ren- 
dent çe que je conçois d’une maniere 
plus étendue & plus pofitive que 
celles par lefquelles je pourrois les 
remplacer, & parce qu'en effet je 
n’en trouve point, dans aucun des au- 
teurs qui ont.écrit fur ce fujet, que 
je puifle leur préférer. , 
Cetexcellent médecin, après avoir 
_obfervé que lapremiere attaque d’une 
fievre confifte dans le friflon, ou le 
fpafme à la furface du corps, d’où 
le fang &6c les autres humeurs font 
forcées de refluer vers les parties vi- 
tales ; que fon accroïflement eft dû 
auxiefforts réitérés de ces parties, 
pour'fe débarrafler du fardeau qui 
- les opprime; & que fon déclin ou fa 
ce tUUh flnèlte nef autre chofe 
que'le fuccès ou l’inutilité de ces ef- 
forts ; pafle à l'explication des fymp- 
tômes qui fe manifeftent dans ces 
différentstemps, \& il Le.fait dé lama: 
fniere: fuiyantess iii a og is Li) 
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«ya, dit-il (x), dans les fie- 
»wvres un double mouvement des 
» humeurs. L’un, de la circonférence 
#» au centre, ou des.parties externes 
# du corps au cœur, au cerveau, aux 
» poumons, &c; & l’autre, qui eft 
# contraire au premier & qui lui fuc- 
» cede, du cehtre du corps à fa cir- 
s conférence, ou aux parties exter- 
# nes. Lorfque le premier de;ces 
# mouvements a lieu, le pouls. eft 
# petit, foible &t ferré ; 1l y a anxiété, 
#» au fcrobicule du cœur, & dificul-. 
» té de refpirer. Lorfque le dernier! 
» exifte:, le battement des arteres,eft, 
» augmenté, &t la chaleur plus.con- 
» fidérable s’étend jufqu” aux extré=e 
# mités du corps, qui étoient. FAT 
# ravant froides. # : | 
L’illuftre pere de, a médéciien a 
ainfi décrit ce double mouvement; du. 
fang & des humeurs dans les fievres.” 
. #Par le friffon, dit-il (2),:le.fang. 
» ef porté des extrémités.du AORpÈ} 


nd 


(a) Op. tom, 4, de Fcbribus circa initium… é 
(b) Fee de Flatibus. | Ê 


$ 
"* 
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= 
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# vers les parties internes : & les ex- 
» trémités, ainfi privées du fang, 
» friflonnent & deviennent froides. 
» D'un autre côté, la trop grande 
» quantité de fang amañlé dans ces 
# parties y excite la chaleur, qui fe 
» tranfmet de-là aux extrémités du: 
» COFPS, » 

» Le premier mouvement des hu- 
»# meurs , continue Hoffman, eft mor 
» bifique & quelquefois mortel. En 
» effet, ceux qui meurent des fie- 
# Vres, Continues ou intermittentes , 
» aiguës ou chroniques, meurent 
» dans les convulfons, pendant le 
» fpafme & le friflon des parties ex- 
* ternes ; parce que le cœur, les pou- 
» mons & le cerveau, furchargés par 
» la quantité extraordinaire du fang 
# qui reflue vers eux, perdent leur 
» élafticité, & n’ont plus aflez de 
» forces pour la repouffer vers la fur- 
» face. Mais l’autre mouvement des 
»# humeurs, du centre à la furface 
» du corps, eft falutaire & vital, 
»car, par fon fecours, la matiere 
» qui occafionnoit le fpafme fébrile, 
» eft cuite, difperfée ou expulfée, 

Tome III, M 
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» & par-là la fievre eft guérie. C’ ef 
» dans ce fens qu’il faut entendre les 
» anciens, lorfqu’ils difent que la fie- 
# vre eft un combat de la nature avec 
» la maladie, Car, fi la force du fpaf- 
» me ou dela conftri&ion, qui poufle 
» les humeurs intérieurement vers le 
» cœur & les autres vifceres, eft plus 


» grande que celle du cœur & des 


» vifceres pour repoufler les hu- 
» meurs vers la furface, la maladie 
#» l'emporte & la mort s'enfuit. Mais, 
# au contraire, lorfque le cœur & les 


_» vifceres réagiffent avec une force « 
» fupérieure, repouffent les humeurs 


» vers la furface & les extrémités du 


» corps, & arrêtent leur mouvement 
» rétrograde, la fievre eft domptée . 


» & la fanté revient. » 


L'opinion & la pratique des an- 


ciens médecins ont été conformes à 
cette idée. En faifant attention que. 
toutes les fievres, qui dépendoient… 


des caufes manifeftes ou externes ,. 
étoient ordinairement, par elles-mê-# 


mes, légeres & de courte durée, ils 
ont établi comme une vérité certaine 


& fondée fur expérience, qu’elles 


in 


4 
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ne devenoient jamais graves ou mor- 
telles , que lorfqu’elles dégénéroient, 
par leffet de la négligence ou du 
mauvais traitement , en d’autres fie- 
vres du genre putride, inflammatoire 
ou malin: en conféquence, ces fages 
obfervateurs de la nature apportoient 
promptement tous leurs foins à pré- 
venir un tel changement, & ils opé- 
roient communément la guérifon de 
ces fievres le premier, le fecond ou 
le troifieme jour de leur invañon, en 
employant fimplement les friékons, 
les onchons & le bain chaud ; moyens 
qui, en diminuant le fpafme ou la 
conftriétion des parties externes & 
des extrémités du corps, & en dé- 
truifant par-là l’obftacle qui empé- 
choit la circulation du fang, détrui- 
foit ou diminuoit la furcharge qui 
opprimoit auparavant le cœur & les 
autres vifceres, & faifoit difparoître 
en même temps l’anxiété qu’elle oc- 
cafonnoit. 
Galien nous apprend que, quoi« 
qu'il füt naturellement d’une foible 
-confttution , & qu’il fe fût trop livré, 
pendant plufieurs années, à l’étude 
Mi) 
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continuelle & aux travaux fatiguants 


de fa profefñon y 1l n’a jamais été at- 
taqué que de la flevre éphémere, & 
même qu'il ne l’a eue que rarement : 
bonheur, ajoute-t-il, que j'attribue 
aux connoiffances que J'ai acquifes 
dans Part de conferver la fanté. En 
effet , c’eft probablement parce qu’on 
eft privé de ces connoïflances utiles, 
ou parce qu’on n’en fait pas lufage 
convenable, ou enfin parce qu’on eft 


trop lent à réduire en pratique les re- 


gles qu’elles nous confeillent, qu’on 


voit de nos jours les fievres qui font 


produites par le froid, quelqu’excès 
ou quelque caufe externe, devenir 
fi fréquemment, quoique légeres en 
elles-mêmes, opiniâtres, longues & 
mortelles, : 

Foreftus (4) nous a téanfnis l'hif. 
toire d’une fievre éphemere dont il 
fut attaqué , qui paroît jetter quelque 


lumiere fur cette matiere, « Ayant M 


» été, dit-1l, vers les onze heures du 


» matin k par un temps fort mauvais | 


» & fort froid, vifiter un malade qui 


(a) Obfervar. 


es ae 7 
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» demeuroit à quelque diftance, les 
_»pores de ma peau furent reflerrés 
» par la rigueur du temps, & je fus 
» faifi d’un froid qui pénétra jufqu'à 
# mes mufcles. Je me plaçai à côté 
» d’un bon feu , & je commençait 
» bientôt après à éprouver un peu 
» de chaleur, fans foif. Mon pouls 
# devint aufli plus vite, mais il étoit 
» égal. À quatre heures après midi, 
» ma peau devint humide, & je me 
» trouvai mieux. À fix heures , Je me 
# mis dans un hit chaud, ou je me 
» couvris bien, & je commençai à 
» fuer. Néanmoins, environ deux 
# heures après, je reffentis une telle 
» douleur dans l’effomac, que je fus 
» prêt à tomber en foibleffe : mais 
» ayant pris un peu de ücre candi, 
» je repris mes efprits, la douleur & 
» lanxiété difparurent. Je me livrai 
» enfuite à un doux fommeil, dans 
» lequel je paffai toute la nuit; & 
»# une fueur copieufe fortit des par- 
» ties inférieures de mon corps. Le 
_» matin, lorfque je me trouvai en- 
» tiérement débarraflé de la fievre, 
» je fis féçher la fueur, ayant d’a- 
M 1 
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» bord fait ufage de frifions douces 
» & long-temps continuées , pour 
» ouvrir les pores de ma peau. » 
L'on découvre , ainfi que je le 
penfe, dans ce récit, la caufe immé- 
diate (4) & la guérifon naturelle de 
la fievre de Foreftus. La premiere 
confifte dans le fpafme des parties 


externes du corps, qui força les hu- 


meurs à gagner le centre & à fe por- 
ter fur les parties vitales, & qui oc- 
cafionna ainfi dans la peau & les 
mufcles le fentiment de froid le plus 
aigu: la derniere, dans ce relâche- 


(z) On croit ordinairement que la caufe 
immédiate du friflon qui fe manifefte com- 


munément dans les fievres, eft une acrimo- 


nie ftimulante dans le fang ou les humeurs. 
Mais M. de Gorter a réfuté cette hypothefe , 
en obfervant que les arteres font munies d’un 
_miucus qui les garantit de limpreflion de 
toute acrimonie qui pourroit exifter dans le 
fang , comme le font les ureteres , la vefhe, 
l'uretre & les inteftins; les uns, pour em- 


:: pêcher qu’ils ne foient bleflés par l'âcreré de. 


l'urine; les autres, pour prévenir la fenfation 
douloureufe que produiroit l’acrimonie des 
excréments, Oper. v. 2, p. 267: 

P J . 
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ment du fpafme, prompt & complet, 
indiqué par la fueur copieufe qui for- 
tit des parties inférieures du corps. 
C’eft probablement parce qu’on a 
remarqué le foulagement qui fuccede 
fouvent aux fueurs fpontanées qui 
arrivent dans ces cas, que l’on eft 
ordinairement fi empreflé à exciter 
cette évacuation dans le commence- 
ment de la plüpart des fievres. II eft 
vrai aufhi que cette méthode, lorf- 
qu'on n’en abufe pas, c’eft-à-dire 
lorfqu’on ne fait pas un ufage im- 
modéré des remedes ou des boiflons 
échauffantes, eft fondée fur l’autorité 
de plufeurs illuftres médecins : &, 
pour en citer un d’entr’eux, je trouve 
que le doéteur Bryan Robinfon, dont 
le fçavoir, la candeur & l’humanité 
ont honoré fa profeffion, à fait men- 
tion (x) de quelques fievres, que 
l’on a rendues beaucoup plus légeres, 
& que l’on a fouvent fait cefler en 
peu de temps, en provoqüant dans 
leur commencement une fueur douce 


(2) Supplément à l'Economie animale, 


Miv 
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& continuelle. Mais on ne peut trop 
fe tenir fur'fes gardes contre le dan- 


ger qui peut réfulter de l’ufage des w 


forts fudorifiques, dans le commen- 
cement ou dans tout autre temps de 
la maladie. Le doéteur Harris nous a 


laiflé un exemple mémorable de ce 


danger, dans la mort d’une femme 


illuftre, que l’on fuppofe , avec rai- 
fon, avoir été, en grande partie, 
occafionnée par ces remedes. Il nous 
dit (a) que Marie, reine d’Angle- 
terre, l’avoit une fois informé qu’elle. 
étoit dans la coutume, par l’avis.du 


Le. 


«& 


médecin qu’elle avoit auparavant, le, “ 


fameux doëteur Lower, de prendre 
en fe couchant , toutes les fois qu’elle 
{e trouvoit dans unétat fiévreux, une 
dofe aflez confidérahle de shériaque 
d’'Andromaque, dans l’intention de fe 
faire fuer. Ce fut deux années après 
avoir fait part au doéteur Harris du 
confeil qui lui avoit été donné, & 
qu’elle fuivoit encore, que la petite- 
vérole l’attaqua &c la conduifit au 


(a) Obfervaz. 


v 


d 
| 


ip nhéatnie-Divauté me dim 7 | 
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tombeau. Ce médecin l’avoit avertie 
‘ de fe défier de l’ufage d’un pareil re- 
mede, dansles cas où ellel’employoit 
habituellement, & lui avoit donné 
toutes les raifons néceffaires pour la 
convertir, fur cet objet : mais elle 
avoit tant de confiance en l’avis de 
fon ancien médecin, que, la nuit 
même où elle fentit les premieres at- 
_taques de la petite-vérole, elle eut 
‘recours à fa dofe ordinaire de thé- 
riaque, qui, n'ayant pas produit l’ef: 
fet accoutumé, celui de la faire fuer, 
pas méme, après en avoir encore pris le 
double le lendemain matin, mit fes hu- 
meurs dans lagitation la plus vio- 
lente : enforte que quand la petite- 
vérole parut, elle étoit accompa- 
gnée de crachement de fang, de ta- 
ches pourprées, & d’autres fymptô- 
mes pareils du plus mauvais augure, 
qui furent fuivis de la mort au bout 
de quelques jours. 

De toutes les caufes externes des 
fievres , 1l n’en eft aucune qui foit fi 
fréquemment fuivie d'événements fu- 
neftes, & qui foit autant négligée que 
le fafiflement produit par le froid, 

R Mv 
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Cet accident, arrivant aux perfonnes 
dont les nerfs font foibles & les fucs 
vifqueux , ainfi que le font commu- 
nément ceux des habitants de ces 
ifles, eft capable d’allumer une fie- 
vre, qui, quoique légere en elle- 
même, & facile à guérir par un trai- 
tement convenable , adminiftré dans 
le principe, peut prendre , par la né- 
gligence ou la mauvaife conduite , le … 
méchant caraëtere d’une fievre ner- 
veufe, inflammatoire ou maligne : & . 
c’eft dans ce fens qu’il faut interpré- " 
ter Sydenham, lorfqu’il nous dit avec 
vérité, que le froid tue plus de monde 
que le feu, l'épée, la pefte &c la fa- 
mine. 
Après avoir fait précéder ces ré- ” 
flexions pour l’avantage de mes lec- 
teurs incrédules , imprudents ou trop « 
peu inftruits, je vais leur apprendre 
qu'ils fe regarderont avec raifon com 
me attaqués atuellement d’une fie- 
vre, toutes les fois que, par l'effet 
du froid auquel ils auront été expo- « 
fés, ou par l’excès dans le boire ou “ 
le manger, ou par les peines de l'ef- 
prit, Ou par frs autre caufe Évi- « 
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dente, ils fe trouveront faifis d’un 
friflon , fuivi de chaleur, de mal:aife, 
d’anxiété, de dégoût, de douleur ou 
d’abattement des efprits, & accom- 
pagné d’une vitefle de pouls extraor- 
dinaire : & je m'’efforcerai aufli de 
leur donner, afin qu’ils puiffent pré- 
venir le danger & les progrès de 
cette fievre, quelques inftruétions fa: 
milieres relatives aux remedes qu'ils 
auront à employer, toutefois après 
que je leur aurai préfenté celles de 
Cornelius Celfe, qui ont principa- 
lement rapport au régime. 

« Lorfqu’il fe manifefte. quelques 
» fignes d’une maladie prochaine, 
» dit cet excellent auteur (a), les 


(a) Igitur, fi quid ex his, que propofita 
funt, incidit, omnium optima funt quies & ab= 
flinentia : fi quid bibendum, aqua; idque in- 
terdum uno die fieri fetis eft ; interdum,,. ft ter= 
rentia manent, biduo : proximèque abflinen- 
tiam fumendus eft cibus exiguus, bibenda aqua, 
pojtero die etiam vinum; deindè invicem alternis 
diebus modd aquam, modd vinuu, donec omnis 
caufa mets fiaiatur. Per hæc enim fæpè inflans 
gravis morbus difcutitur. Plurimique falluntur, 
dur fe primo die, protinus fublatures larguo- 

M v] 
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# meilleurs de tous les remedes font le 
» repos & l’abftinence. Si la perfonne 
#indifpofée doit ufer de quelque 
» boiflon, qu’elle boive de Peau, & 
#» 1] lui fuffira quelquefois d’en boire 
# pendant un jour. Dans d’autres cas, 
» files fymptômes menacent encore, 
#1l fera néceflaire d’en continuer 
» l’ufage pendant deux jours. Quant : 
# à l’abftinence il ne faut prendre 


rem, aut exercitatione, aut balneo:, aut coac= 
t& dejeffione, aut vomitu, aut fudationibus, 
aut vino fperant. Non quod non interdum id 
éincidat, aut non decipiat, fed quod fæpius fal- 
lat ; folaque abflinentta fine ullo periculo me- 
Fr Cum præfertim etiam pro modo terroris 
moderari liceat: 6, ff leviora indicia fuerunt, 
fatis fi à vino-tantum abflinere ; quod [ub- 
traflum plus , quam fi fi cibo aliquid dematur, ad- 
juvat : ft pauld graviora , Jatis fit, non aquam : 
santim bibere, [ed etiam: cibo carnem Jubtra= | 
here : interdum panis quoque minus quam pro 
confuetudine aflumere, humidoque cibo effe 


contentum, € olere potiffimum. Satifque fit, °w 


tum ex toto a cibo, à vino, abomni motu cor- 
poris abflinere, cm vehementes notæ terruerunt. 
Neque dubium ef? , quin vix quifquam , quinon 
difimulavit, fed per hæc mutare morbo tel 
rit, ægrotet, Lib. 3, cap. 2. 
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» qu'une nourriture très-légere, avec 
» laquelle on boira de l’eau pendant 
» un Jour; le lendemain, de l’eau & 
» du vin; & ainfi alternativement, 

» tantôt de l’eau, tantôt du vin, juf 
» qu'à ce que l'on n'ait plus rien à 
» à craindre, Par ces moyens, on a 
# fouvent prévenu une maladie grave 
» prête à fe détlarer; & la plüpart 
» des gens fe trompent , lorfqu’ils 
» efperent arrêter un mal commen- 
» çant, tout d’un coup & dès le pre- 
» Mier jour, par l'exercice, oule bain, 
# ou les purgations, ou le vomiffe- 
» ment, ou les fueurs, ou l’ufage du 
» Vin. Ce n’eft pas que ces chofes 
» n'aient quelquefois produit un bon 
» effet : mais elles en ont plus fou- 
» vent occafionné un mauvais; au 
» lieu que l’abftinence feule guérit. 
» fans aucun danger, d'autant plus 
» qu’on peut l’augmenter ou Ja dimi- 
# nuer à raifon des fymptômes : en- 
» forte que, s’ils font légers, il fuffra 
» de s’abftenir du vin, dont la priva- 
» tion, dans ce cas, fait plus de bien 
# que de retrancher une partie des 
» aliments; & que, s'ils font plus 
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»# graves, ilconviendranon feulement 
# de ne boire que de l’eau, mais en- 
# core de ne point manger de viande. 
# Il fera néceffaire quelquefois de fe 
# contenter d’une quantité de pain 


# moins grande qu’à l’ordinaire, & 
» pour aliments, de légumes & d’her- 


# bages. Il faudra même, lorfque cer- 
» tains fymptômes menaceront d’une 
» violente maladie, s’abftenir abfolu- 
» ment de toute nourriture, du vin, 
» êt de tout mouvement du corps. 
# On peut regarder comme certain, 
# qu’on trouveroit à peine une per- 


» fonne qui ait fuivi ftritement & à: 


» temps cette méthode, & qui ait 
» été attaquée d’une maladie grave. » 


Mais , outre ces précautions im- 
portantes par rapport au repos & à 
labftinence, il paroït encore égale- 
ment néceffaire que le malade fe 
mette dans fon lit (2) aufü-tôt qu'il 


(a) Hos ( febricitantes ) fic curare conducit : 
æger corpore quietem agat .…. decurmbere autem 
debet æger in domo obfcur&, & in ftratis quäm 
molliffimis reclinatus effe , ita ut decubium in 
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fe trouve indifpofé ; & , lorfauwil y 
fera refté trois ou quatre heures, dans : 
une tranquillité d’efprit & de corps 
auffi grande que fon état pourra le 
permettre, ou jufqu’à ce que la cha- 
leur fuccede au friffon, 1l fe fera ti- 
rer, mais non pas auparavant, huit 
ou dix onces de fang, fans qu’il doive 
craindre de ne pouvoir pas fuppor- 
ter cette évacuation, parce que, dans 
cette circonftance, la fievre elle-mé- 
me donne aflez de forces à la plüpart 
des malades pour la bien foutenir. Il 
boira aufi alors une grande quantité 
de perit-lair chaud, fans gouttes d’au- 
cune efpece. J’ai la précaution d’a- 
Jouter cet avis contre les gouttes, à 
caufe de l’ufage trop fréquent qu’on 
en fait, au commencement de la plù- 
part des fievres, fur-tout de celles qui 
procedent du froid : c’eft avec cha- 
‘ grin que je vois cette pratique foute- 
nue de l’autorité du doéteur Cheyne, 
&t d’autres auteurs dont les ouvrages 


eodem loco toleret : & quam minimum fe jaëtes, 
Hipp. Foes, de viét, ratione in acut. 
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méritent, à tout autre égard, d’être 
confultés & fuivis. Appuyant l’idée 
qu’ils ont conçue du friflon fur une 
hypothefe du doëéteur Jacques Keïl, 
ils confeillent au malade de prendre, 
lorfqu’il commence, matin & foir, 
(fans doute, comme je le fuppofe, 
afin de provoquer la fueur,) une 
grande quantité de pezit- lait chaud 
avec quelques gouttes d’efprit de corne 
de cerf, & un fcrupule de la poudre 
de Gafcoyne ; & d’ufer pour aliments 


de bouillons, de foupes, & de vian- 


des blanches. Cependant ils convien- 


nent en même temps que ce friflon. 
_ eft accompagné d’une petite fievre:. 


or il eft très à craindre qu’un tel ré- 


gime ne foit propre à la rendre plus. 


confidérable; au lieu que le fpafme 
de la furface du corps diminuera par 
degrés, & que les pores de la peau 
s’ouvriront beaucoup mieux & fans 
aucun danger, en fe bornant au fim- 
ple ufage du peris-lair chaud , fur-tout 
après qu’une faignée aura en partie 


enlevé la plénitude. On excite plusla 


fueur par une faignée, dit M. de Gor- 
ter, dans une difpoftion inflamma- 
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toire du fang (a), que par une triple 
dofe des fudorifiques les plus chauds. 

Trois ou quatre heures après la 
faignée , que l’on répéteroit s’il étoit 
néceffaire , le malade, continuant à 
refter dans fon lit, prendra une dofe 
modérée de /e/ polychrefle ou de fel de 
Glauber, ou de quelqu’autre laxatif 
femblable, diffous dans quelqu’une 
des eaux diftillées fimples : & quant 
à la maniere dont 1l la prendra, ce 
ne fera pas en une feule prie, mais 
par deux cuillerées, qu'il répétera 
toutes les deux ou trois heures. L’ef- 
fet ordinaire de ce remede eft d’ex- 
citer une légere évacuation par les 
felles ou par les fueurs, & fouvent 
par l’une &c l’autre voie, ce qui man- 
que rarement de mettre prompte- 
ment fin à la fievre, | 

L'opinion qui fait regarder comme 
impropre & dangereux de donner 
les remedes purgatifs au commence- 
ment des fievres, a long-temps pré- 
valu; & la plüpart des anciens mé- 


(a) De Perfpirat, p, 152, 


e 
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decins ont communément 8 expref= 
fément défendu de les adminiftrer | 
dans ce temps. Il eft certain auffi | 
que les remedes purgatifs, dont ils” 
avoient coutume de faire ufage, : 
étoient beaucoup trop ftimulants. 
pour pouvoir être adminiftrés avec 

sûreté, foit dans le commencement, 

foit dans tout autre temps de ces. 
maladies. Cependant il arrive quel- : 
quefois que, dans le commencement 

des fievres, les inteftins font remplis 

d’un mucus morbifique fi vifqueux 

& fi tenace, qu’il ne peut être diflous . 
ou détaché par les fimples lénitifs: \ 
d’où il paroiït néceffaire d'employer . 
pour le chafler quelques purgatifs 
plus a@ifs, qui, quoiqu'ils paroïffent, 
dans ce cas, ne pas agir entiérement ! 
fur les inteftins, mais plutôt en! 
grande paytie fur le zucus qui les» 
couvre, augmentent néanmoins tel-, 
lement lofcillation de ces parties, … 
qu’ils les rendent capables de fe dé-" 
barrafler de la matiere nuifible , & 
de l’évacuer entiérement. Il eft fans 
doute beaucoup plus sûr, en géné- 
ral, d'employer les purgatifs doux & 


sn CP eme les Dm = 
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modérés dans tous les temps d’une 
fievre, lorfqu'il eft néceffaire de pur- 
ger: mais, d’un autre côté, la cha- 
leur & l'irritation, occafonnées par 
ceux qui font plus aétifs, font fou- 
vent moins confidérables que ce 
qu’on a à redouter, & ceflent com- 
munément avec leur opération. Jai 
vu une perfonne dans les premieres 
voies de laquelle une matiere ftimu- 
Jante, égale au moins aux purgatifs 
les plus âcres, refta fi long-temps & 
agit avec tant de violence, qu’elle 
perça non - feulement les inteftins, 
mais encore les parties adjacentes : 
cependant elle n’occafionna ni cha- 
leur remarquable, ni aucun autre 
fymptôme fiévreux. Cette perfonne 
fut amenée à l'hôpital, dans l’année 
1738. Elle avoit une tumeur à laine, 
qui, après l’efpace de temps nécef- 
faire, & par l’effet des topiques con- 
venables, vint à fuppuration. Elle fe 
plaignit pendant quelque temps d’une 
douleur lancinante dans la partie af- 
fetée, mais d’ailleurs elle n’éprou- 
voit aucun autre mal. En ouvrant 
cette tumeur, on tira quelques os 
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pointus d’un cou de poulet; & lon 
en conclut ce qui fut avoué par le 
malade, fçavoir, que, quelques fe- 
_maines ‘auparavant , il avoit avalé 
ces os sloutonnement fans les avoir 
broyés avec fes dents: tombés ainfi 
dans le canal inteftinal, ils s’étoient 
fait infénfiblement un pañlage, à tra- 
vers les inteftins &c les parties adja+ 
centes, jufques dans laine. L'homme 
qui eft le fujet de cette obfervation, 
mangeoit & dormoit bien lorfque je 
le vis : il aflura auffi qu'il avoit tou- 
jours bien rempli fes fonétions de- 
puis le commencement de l’accident; 
_&, tant qu'il refta dans hôpital, il 
n'eut de fymptômes de fievre que! 
ceux que la fuppuration de la tumeur 
occafionna. Je vis différentes fois 
quelques-uns de ces os tirés entiers 
de la tumeur inguinale, avec la plus 
grande dextérité, par mon cher ami 
M. François Duang, un des chirur- 
giens de cet hôpital, qui, par fa 
mort, a fait une perte qu'il ne fera 
pas facile de réparer. 

L’ufage des vomitifs, au commen- 
cement des fievres, cit auf perni-. 
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cieux qu'il eft fréquent. Il n’eft qu’une 
feule circonftance qui les rende né- 
ceflaires, & c’eft celle où l’eftomac 
eft rempli de mauvaifes matieres, 
d'ou procedent quelquefois ces frif- 
fons de la furface du corps, qui 
précedent ordinairement les fievres. 
Mais même alors 1lfaut choifir ceux 
quifont les moinsirritants, & qui font 
feulement capables d’exciter une très: 
légere commotion dans les humeurs 
du corps. Trallian, dans les traite- 
ments des fievres qui viennent d’in- . 
digeftion ; ne fait pas une feule fois 
mention des émétiques ou des purga- 
tifs : mais il confeille de recourir uni- 
-quement à une boiffon copieufe d’eau 
chaude, pour cuire &c chaffer les cru- 
‘dités. Je ne connoiïs pas de meilleur 
remede, ajoute-t-1l, pour ceux qui, 
étant d’un tempérament chaud, font 
attaqués de fievres éphémeres dues à 
“la même caufe. Celfe, pour le même 
cas , ne confeille que de l’eau chaude 
dans laquelle on fait diffoudre une 
petite quantité de fel. 

» En général, comme la tête éprou- 
ve plus ou moins de pefanteur ou de 
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douleur dans toutes les fievres, nous 
ne pouvons pas apporter trop de pré- 
cautions dans l’ufage d’un remede 
par lequel le fang eft pouffé vers cette. 
partie avec tant de force & en fi 
grande quantité. En effet, ce reflux 
du fang eft indubitablement produit 
par l’aëtion des vomitifs. « On peut 
» douter avec raifon, dit le judicieux 
» Wintringham (a), fi l’ufage conf- 
» tant des vomitifs dans le commen- 
» cement des fievres, tel que Syden- 
» ham & les médecins modernes le 
» prefcrivent ,n’entraine pas plufieurs 
» maux, à moins qu’il ne foit indiqué: 
# par la préfence de mauvaifes ma- 
» tieres dans l’eftomac, Car nous fça+ 
»# vons, par la diftribution des nerfs 
» & la fympathie qui exifte entre les: 
» différentes parties du corps, que la 
» difpofition à vomir peut procéder: 
» de différentes caufes, outre l’impu 
» reté de l’eftomac dont nous venons 
» de parler ; & en effet, fi je ne me fuis. 
» pas trompé, j'ai fouvent vu furve- 


”" 
# 


(a) Comment, nofo, p. 123. 
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# nir dans les fievres des fymptômes 
# fort dangereux, qui attaquoient la 
» tête, & qu'on ne pouvoit attribuer 
» qu'à l'opération d’un vomitif qui 
» avoit trop ébranlé & trop furchar- 
» gé le cerveau. » 

Mais je crains qu’il ne foit auff dif. 
ficile de détourner quelques perfon- 
nes de l’ufage de ce remede violent, 
& quelquefois dangereux, que de 
les déterminer à fe foumettre à cette 

“partie du régime, auffñ facile que pro- 
pre à procurer du foulagement, dont 
nous avons parlé ci-deflus, & qui 
confifte à fe mettre au lit aufli-tôt 
qu’on fe trouve indifpofé. Les affai- 
res, ou des engagements d’une autre 
efpece ,en ont empêché plufieurs de 
prendre aflez à temps cette précau- 
tion néceflaire : mais rien n'y ap- 
porté un obftacle aufli fréquent que 
_Popinion mal fondée où lPon eft, 
qu’elle eft plus propre à produire ou 
à augmenter la fievre, qu’à la dimi- 
nuer ou à la faire ceffer. Jai vu ce 
préjugé fi profondément enraciné 
dans l’efprit de quelques perfonnes, 
qu’elles redoutoient autant le lit dans 
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le commencement d’une fievre, que 
application des véfcatoires dans un 
autre temps, & cela par une raifon 
aufli mauvaife dans l’un que dans lau- 
tre cas, parce qu’elles avoient vu em- 
ployer ces moyens fans fuccès. Mais. 
il faut confidérer que les véffcatoires 
ont été fouvent appliqués infruétueu- 
fement, uniquement parce qu’on n’y. 
a pas eu recours aflez promptement; 
& que fi l’autre moyen n’a pas pro- 
curé le plus grand avantage à plu- 
fieurs perfonnes attaquées de fievre, 
c’eft aufli parce qu’elles ont trop dif: 
féré de fe mettre dans leur lit. | 
Cependant ce préjugé dangereux 
a été foutenu d’une autorité qui, à | 
d’autres égards, mérite infiniment: 
d’être refpeétée. Si les ouvrages de 
Sydenham, écrits originairementen 
latin, ont été utiles au leéteur inf- 
truit , il n’eft pas moins vrai que leurs 
traduétions en langue vulgaire, tom- 
bant entre les mains designorants, ont. 
pu, dans plus d’un cas, jetter dans 
l’erreur. Ce médecin s’eft formelle- 
ment déclaré contre cette précaution : 
de fe mettre au lit dans le commen- 
cement 
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-cement & dans tout autre temps des 
fievres. « Il refte encore une chofe, 
» dit-il (a), dont il faut faire men- 
5 tion > que j'ai trouvé, par une lon- 
# expérience, être d’une grande uti- 
» lité dans les fievres. Elle confifte à 
» tenir le malade hors de fon lit tous 
» les jours, au moins pendant quel- 
» ques heures ; ou, fi fa foibleffe ne 
» le permet pas, à faire enforte que 
_» fatête foit élevée, Car, en faifant 
_wattention À leffort confidérable de 
» la fievre pour attaquer le cerveau, 
» & à la difpofition inflammatoire 
» du fang qui accompagne, 1l-m’a . 
_» paru qu'une telle fituation conve- 
» noït très- fort au malade, parce 
» qu’elle n’augmentoit pas la chaleur 
»de fon corps, & n’accéléroit. pas 
, » le mouvement du fang vers le cer- 
»#-veau, Sydenham ñous dit même 
qu’il s’eft fait une regle conftante de 
pratique dans le commencement. de 
toutes les fievres continues, de te- 
nir non-feulement {es malades hors 


+ {a) De Morb. acut, 
Tome LIL N 
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du lit, mais encore de leur laifler 


- faire leur exercice accoutumé, & ref- 


pirer l’air extérieur. On pourra fans 
doute penfer que c’eft porter trop 


loin le régime rafraichiffant : cepen- 


dant quelques partifans de Syden- 
ham, antagoniftes zélés du régime 
échauffant qui étoit alors générale- 


ment en vogue, l'ont porté encore, 


à un plus haut degré, & ont même 
plongé dans le bain froid leurs mala- 
des attaqués de la fievre. Il n’eft pas 
aifé de déterminer quelle pratique fut 
plus irréouliere ou plus extravagante, 
de celle du doéteur Baynard, qui, 


comme il nous l’apprend lui-même, : 
fe plongea dans une riviere jufques : 
par deflus les oreilles, pour guérir la : 
fievre dont il étoit attaqué; ou de : 
celle de Sydenham, qui, pour opé-. 
rer le même effet, envoyoit fes en- . 
fants & fes amis refpirer l'air exté-… 


rieur. 3 


L’efprit d’oppoñtion eft fort diffé= 
rent de l’efprit de vérité: Dans le fie-» 


cle de Sydenham, on croyoit pref- 


“ 


que généralement que la préfence « 


d’une matiere vénéneufe ou maligne 
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dans les humeurs, étoit la caufe im- 
médiate de quelques fievres, & qu'il 
falloit expulfer ce poifon, le plus 
promptement qu’il étoit poflible , par 
les pores de la peau, en excirant des 
fueurs continuelles & abondantes. En 
conféquence, les médecins s’effor- 
çoient de les provoquer, en faifant 
prendre à leurs malades les cordiaux 
les plus chauds, & en les étouffant 
prefque par le poids des couvertures. 
Or Sydenham, pour guérir cette fo- 
lie épidémique des médecins de fon 
temps, publia le détail des fuccès 
qu’il avoit eus en employant dans le 
traitement des fievres des moyens 
oppofés, c’eft-à-dire le régime rafrai- 
chiffant: mais, quoiqu'il eût incontef. 
tablement raifon de donner la préfé- 
rence à cette méthode, il paroît l’a- 
voir portée à un excès qui en effet 
n’eft pas moins dangereux, à quel- 
ques égards, que ne l’eft, à quelques 
autres, le régime échäuffant. 

Au furplus, f. la préférence que 
Ton doit accorder dans ces maladies 
au régime rafraîchiffant fur le régime 
échauffant eft évidente par la théo- 

N ïj 
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rie, elle ne paroît pas lêtre autant 
par la pratique. On regardera fur- 
tout la réflexion que je fais ici com- 
me jufte & bien fondée, lorfqu’on 
confidérera les méthodes différentes 
&t même oppofées de traiter les mê-: 
mes fievres, qui ont été mifes en 
ufage par Sydenham & par Morton, 
& la bonne foi avec laquelle chacun 
de ces 1lluftres praticiens vante fa 
méthode particuhere, comme la plus 
sûre & la plus heureufe. Au moins, 
Alphonfe Borellus paroît n’en avoir 
adopté aucune, lorfqu'il nous dit, 
que les remedes dont on ufe commu- 
nément dans les fievres, font fort. 
douteux & fort incertains; que les. 
médecins les plus inftruits & les plus 
diftingués par leur fagacité le con. 
fefloient ainf; que , généralement 
parlart, les fievres étoient falutaires. 
par leur propre nature, de maniere. 
que ceux qui en étoient attaqués, 
pouvoient fe rétablir parfaitement, 
foit que le médecin prefcrivit bien 
ou mal, ou même fans prefcrire au- 
cun remede; que des méthodes dif-. 
férentes, & même oppofées, ayoient 
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procuré du foulagement dans quel- 
ques fievres de la même efpece ; mais 
qu'il yena d’autres fi opiniâtres & 
_ d’une fi mauvaife nature, que les re- 
medes qu’on met en ufage de quel- 
que nature qu'ils foient, font inuti- 
les ou nuifibles. 

Il ne faut cependant pas en con- 
clure que Borellus a cru qu’on ne 
devoit faire aucun choix des reme- 
des à employer dans ces cas : cet au- 
teur a foin de prévenir une telle con- 
féquence. « Je fçais, ajoute:t1l, qu'au 
» milieu d’une fi grande obfcurité, 
» plufieurs remedes ont acquis, d’a- 
» prés des obfervations exadtes 6c 
|» réitérées, une réputation méritée ; 
» que chaque jour nous fournit des. 
» experiences nouvelles qui confta- 
» tent leur efficacité ; &, par confé- 
»# quent, que nous pouvons les em- 
» ployer avec aflurance , pourvu que 
» la prudence & la circonfpeétion 
» préfident à l’ufage que nous en fe- 
» Trons. » 

Cette prudence & cette circonf- 
peétion ici recommandées, doivent 
être le réfultat & l’effet de cette ef- 

Ni 
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pece de connoiffance médicale, qu’on: 


ne peut obtenir que par une étude & 
une application conftante. Car, fans 


cette connoiffance, l'expérience eft 


un guide infidele, & qui peut même 
nous tromper , lorfque différents. 
fymptômes de la même maladie fe 
rencontrent dans différentes perfon- 
nes, ou dans la même perfonne, à 
différents temps. Sydenham lui-mé- 
me, qui fe fioit beaucoup à l’expé- 


rience, avoue (4), qu’il a rencontré 


- certaines fievres, qui différoient tel- 
lement d’elles-mêmes dans différen- 
tes faifons, que la méthode qui les. 
guérifloit au commencement de l’an- 
née, étoit, à la fin, non-feulement 
inutile , mais encore nuiïfible. 

Par conféquent, toutes les lumie- 
res que l’on peut tirer de la fcience, 
ont néceffaires, & à peine fuffifan- 


tes, pour mettre en état le praticien 
expérimenté de juger fainement, & 


avec précifion, dans ces cas & d’au- 
tres femblables. Le médecin, ainfi 


(a) De Morb. acut, feêt, 1, cap. 2 


DANS LEUR PRINCIPE. 209$ 


éclairé, qui prefcrit des remedes d’a- 
près l'expérience, agit auffi bien qu’il 
eft pofñble, parce que fa conduite 
eft appuyée fur le double fondement 
de la fcience & de l’obfervation, ce 
qui diftingue le vrai médecin du vain 
empirique; & qu’ila fouvent vu, étant 
bien inftruit de la théorie de fa pro- 
feflion , que cette théorie , convena- 
blement appliquée à la pratique, 
_ procede sürement dans fes opéra- 
‘tions. ; 

A propos des remedes différents, 
& même oppofés, qui procurent un 
égal foulagement dans les fievres de 
la. même efpece, je me rappelle une 
idée de Van-Helmont, qui mérite 
peut-être quelqu’attention. [Il nous 
dit (az) que, lorfque le corps eft at- 
 taqué d’une fievre, on fait tous fes 
efforts pour chafler la caufe qui l’a 
excitée; que le mal eft déraciné, fi 
lon peut une fois produire un tel ef- 
fet par les remedes échauffants, ou 
rafraichiffants , ou tempérés; & qu’il 


(6) De Morb. acut. pag. 741. 
| N iv 
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eft tout-à-fait indifférent à la nature 
par quels moyens on l’opere. En ef- 
fet , il n’eft pas contre toute vraifem- 
blance, que les deux régimes, rafrai- 
chiffant & échauffant, ne puiflent, 
en excitant des évacuations éga- 
les par les différents émonétoires du 
corps, être accompagnées à la fin du 
même fuccès, quoiqu’on ne puifle 
pas les employer avec une égale sû- 
reté dans la pratique : d’autant plus 
que ces évacuations, de quelque 
maniere qu'elles foient procurées, 
font capables de diminuer cette plé- 
nitude & cette diftenfion dans les 
parties vitales, par lefquelles tout 
les fymptômes fébriles font occa- 
fionnés. Par conféquent, une fueur 
univerfelle , imprudemment pro- 
voquée par les cordiaux échauf- 
fants, felon la méthode de Mor- 
ton, peut rafraichir le malade. & 
faire cefler fa fievre auf efficace- 
ment que les faignées réitérées, les 
purgations &t le régime tempérant, 
qui font recommandés par Syden- 
ham dans le même cas : & je crois 
que nous en avons une preuve fuff- 
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fante dans la pratique même de ce 
médecin, qui nous dit qu'il a guéri 
la même fievre peftilentielle par les 
faignées copieufes & réitérées, chez. 
ceux qui ont voulu fe les laïifler faire; 
ë par des moyens oppoñés, c’eft-à- 
dire par un régime fortifant & les 
fudorifiques échauffants, chez ceux 
qui n’ont pas confenti à la faignée. 
Mais ce qu'il y a fur-tout de remar- 
quable ; c’eft qu'il appelle cette der - 
niere maniere de traiter, parfaite 6 
complette à tous égards. 

Mais revenons au confeil que nous- 
avons donné de mettre les malades 
dans leur lit, au commencement des 
fievres. 

Une légere connoiffance de l’éco- 
nomie animale & de l’état du corps, 
lorfqu’une fievre commence, fuffit 
pour nous convaincre que la pratique 
que nous confeillons, loin d’enflam- 
mer le fang & d'augmenter la fievre, 
eft, au contraire, un des plus sûrs 
moyens pour prévenir ces mauvais 
effets; car le malade fe met au lit, 
ou durant le froid & le friflon, où 
aufli-tôt après, lorfque la chaleur ê& 

V 
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l’anxiété ordinaires lui ont fuccédé, 
Dans le premier cas, les couvertures 
du lit, qui ne doivent jamais être 
trop pefantes, empêcheront l’aug- 
mentation ou la continuation du frif- 
fon, en défendant la furface du corps 
de l’impreflion de l'air environnant ; 
&, par conféquent, elles prévien- 
dront augmentation ou la continua- 
tion de la chaleur qui doit fuivre, & 
qui eft conftamment en proportion 
du friflon. Dans le dernier cas, la 
chaleur modérée des couvertures, 
jointe à la fituation du malade qui 
doit fe tenir couché fur le dos, tend, 
en relâächant tout le corps, à ouvrir 
la voie par laquelle doit fe faire l’é- 
ruption des fueurs douces & univer- 
felles, qui diminuent toujours confi- 
dérablement la chaleur fébrile : en- 
forte que cette pratique, qui quadre 
fi bien avec les loiïx de la nature, & 
qui eft avouée par Hippocrate,le plus : 
fage obfervateur de la näture, ap= 
partient plus au régime rafraichiffant … 
qu’au régime échauffant. Jai connu 
plufieurs perfonnes, qui, ne la fui: 
vant d’abord qu'avec une extrême 
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répugnance, fe font parfaitement ré- 
conciliées avec elle aufli-tôt après l’é- 
ruption de ces fueurs univerfelles ; 
&t qui, bien convaincues de fonavan- 
tage, parce que leur chaleur & leur 
malaife diminuoient À chaque inf- 
tant, ont confenti avec plaifir à ref- 
ter dans leur lit aufñ long-temps qu’on 
a jugé à propos de les y retenir. 

Je ne dis pas que la méthode que 
. J'expofe i ici, fera toujours fuivie du 
fuccès. On n’a point encore trouvé, 
pour la guérifon de la fievre ou de 
toute autre maladie, des moyens qui 
réuflflent conflamment, & l’on n’en 
trouvera jamais; ce qui peut procé- 
der de diverfes caufes ignorées, dont 
quelques-unes ne pourroient peut-être 
pas encore être détruites, en fuppo- 
fant qu’on parvint à les connoiïtre. 
Prenons pour exemple le préfent cas 
d’une fievre qui commence avec le 
friflon ordinaire ou le fpafme des par- 
ties externes. Lorfqu’à raifon d’une 
foibleffe particuliere dans quelqu’une 
des parties vitales, foibleffe nat#relle 
ou occafionnée par quelqu’accident ; 
Nvj 


nn 
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ou lorfque, par la violence de ce frit- 
fon ou de ce fpafme, le fang eft re- 
foulé de la furface vers ces parties, 
avec tant de force, ou en fi grande 
quantité, qu’il détruit leur ton & leur 


élafticité, leffet néceflaire qui doit Ê 


s’en fuivre eft ou une rupture de 
quelques-uns de leurs vaifleaux, ow 
une ffagnation du fang dans ces vaif- 
feaux (a), & l’un & l’autre cas font 
certainement mortels. Mais ces acci- 
. dents font extrêmement rares; &. 
pour rendre vraiment recommanda- 
ble la méthode propofée, il fuit, 
je crois, de dire qu’une obfervation: 
longue & exafte a prouvé qu’elle 
réufifloit dans la plus grande partie 
des cas, & qu’elle n’eft accompagnée 


(z) Moritur autem aliquis interdum inci= 
piente febris acceffione , per mortiferas inter-- 
narum partium inflammationes.…. Oppreflo in- 
t4s , prefocatoque naturæ calido ; tumque re- 
frigeratus æpger non recalefcit, pulfus vermicu- 
laris fit, torufve déficit, ipfeque æger, profun- 
do oppffus fommo , exanimatur, Lomm. Obf. 
pag. 41. | 
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d'aucun danger, ni d'aucun inconvé- 
nient: car, en effet, elle réfulte en- 
tiérement de ces moyens qui, de l’a- 
veu de tous les médecins, font non- 
feulement innocents, mais encore 
utiles & néceflaires au commence- 
ment de’toutes les fievres, fçavoir, 
Pévacuation, l’abftinence & le re- 
pos. 

La vérité eft toujours une: maïs, 
par cette raifon-là même, elle eft 
quelquefois négligée & méprifée. 
Par conféquent, il eft néceflaire de 
donner au malade de la confiance 
dans cette méthode, tandis qu’il la 
. met en ufage, parce qu’elle en fa- 
. vorifera confidérablement le fuccès : 
& je dois l’avertir encore de ne ja- 
mais donner accès dans fon efprit 
à cette penfée ridicule, dont font 
préoccupées plufieurs perfonnes , 
qui s’imaginent follement que, / 
elles font attaquées de la fievre, elles 
en mourront certainement. Une telle 
penfée abat finguliérement les ef- 
prits; & elle peut affoiblir les forces 
du corps, au point de le mettre ab- 
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folument hors d'état de réfifter à 
une maladie, dont il auroit été d’ail- 
leurs facile de triompher. Voilà fans 
doute pourquoi les fots préfages de 
quelques-uns, & leurs craintes in- 
fenfées, fe font trouvés vérifiés dans 
certains cas, 
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SECONDE PARTIE. 


Des Fievres dans leur état, 

PRÈS avoir ainfi propofé brié- 
vement une méthode sûre &c 
facile de prévenir l’augmentation ou 
la continuation des fievres commen- 
çantes, je vais hafarder quelques ré- 
_flexions touchant leur état. Mon in- 
tention n’eft pas de préfenter quel- 
que nouvelle hypothefe, ou de faire 
revivre les anciennes ; mais, en m’en 
tenant au plan que j’ai fuivi jufqu’à 
préfent, l’obfervation claire & rai- 
_ fonnée fera le feul fondement fur le- 
quel j’appuierai mes idées. On a-beau- 
coup trop négligé cette vieille ma- 
_niere de philofopher fur les objets de 
médecine, pour faire place aux nou- 
: veautés aufli fpécieufes que dange- 
reufes, aux fonges des chymiftes &c 

aux menfonges des empiriques. 
Si les fymptômes fébriles, ci-def- 
. fus mentionnés, continuent au-delà 
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du troifieme ou du quatrieme jours 
fans aucun abattement, ou avec un. 
abattement léger, la perfonne indif- 
pofée ‘doit fe confidérer comme en- : 
vironnée de plufeurs dangers, & 
implorer promptement le -fecours 
d’un médecin doué des qualités né- 
ceffaires pour les lui faire éviter. La 
nature , l’érudition & l’obfervation 
doivent avoir concouru à former ce 
médecin; mais, malgré ces avanta- 
ges, lorfqu’il fera appellé dans l’état 
avancé de la maladie, il fera quelque- 
fois embarraffé pour fe déterminer 
à employer telle ou telle méthode de 
traitement; & peut-être auf qu’il 
trouvera plus facile, lorfqu’il en aura | 
préféré une, de la concevoir en lui- 
même, que de communiquer aux 
autres les motifs de fon choix. C’eft 
par cette raïfon que nous fommes 
fouvent trompés dans nos efpéran- : 
ces de fuccès, après avoir employé | 
des médicaments que quelques pra- 
ticiens célebres (z) ont vantés, & . 


‘(a) Non omnibus ægris eadem auxilla con: : 
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dont ils ont probablement éprouvé 
Pefficacité dans des cas femblables 
à ceux que nous rencontrons; &, 
: nOS efpérances étant ainfi trompées, 
nous perdons une partie de cette 
haute eftime que nous avions d’a- 
bord conçue pour eux en lifant leurs 
ouvrages, au point même que nous 
fommes portés à foupçonner leur 
exaétitude, pour ne pas dire leur 
, bonne foi, dans l’hiftoire qu’ils nous 
ont laiffée de quelques fievres. Ce 


défaut de fuccès dans les prefcrip- 
tions de l’art, à quelquefois décidé 


quelques perfonnes à effayer les re- 


.medes des empiriques. Ces remedes 
violents dans leur opération, ont pu 
quelquefois, par les fecouffes qu'ils 

donnent à la nature, opérer une gué- 


. veniunt; ex quo incidit ,ut alia atque alia fum- 
mi authores, quafi fola, venditaverint, prout 
cuique cefferunt. Opportet itaque, ubi «liquid 
non refpondet, non tanti putare authorem 
quanti ægrum , é experiri aliud atque aliud; 
fic tamen ut in/acutis citù mutetur quod nihi 


| _ pradefl, Celf. de Med. pag. 112. 
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- rifon, & le vulgaire ignorant ne 
manque jamais de la célébrer : mais , | 
pour les défaftres plus fréquents 
qu’on fçait avec certitude qu'ils ont 
occafionnés, & les morts multipliées. 
dont ils font la caufe, on en entend. 
rarement parler. | 
A cette occafion, je parlerai d’une 
poudre contre Îa fievre, qui eft in- 
ventée depuis peu, & qui<eft très- 
accréditée parmi le peuple. J'ai été 
quélquefois , fans le chercher, té- 
moin de fes effets, inutilés ou dan: 
gereux, & je ne me reflouviens pas. 
d’avoir vu, après plufieurs effais, une : 
preuve fatisfaifante de fon efñcacité | 
dans le traitement de cette maladie, 
contre laquelle on prétend qu’elle eft 
un fpécifique sür. Quant aux faits. 
publiés par fon inventeur, & qu'ila 
donnés comme autant de titres qui 
prouvent fa vertu fébrifuge, je doïs 
avouer qu'après les avoir lus avec. 
foin, & les avoir fuppofés fidéle- ! 
ment rapportés, je foupçonne en-* 
core, que le rétabliffement fpontané 
des malades , qui dürent leur falut à 


ca 
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la force de la nature, a été fouvent 
attribué au remede adminiftré, quoi- 
qu'il ne füt pas vraifemblable qu'il 
eùt produit un tel effet, ou, pour 
mieux dire, quoiqu'il eût été proba- 
blement capable de produire un effet 
contraire , fi la force des malades 
n’eût pas été fufhfante pour réfifter 
à la violence de fon opération : fem- 
blable en cela au remede bizarre du 
fameux cocher dont parle Erafte, 
qui entreprit de guérir toutes les fie- 
vres avec une poignée de fel, diffoute 
dans un verre de vin, ce qui purgeoit 
& faifoit vomir les malades avec une 
grande violence. Par ce moyen, dit- 
1l, il en guérifloit quelques-uns. Mais 
il faifoit beaucoup de mal à plufieurs 
autres qui n’avoient pas aflez de for- 
ces pour fupporter fon opération, & 
qui même coururent rifque de perdre 
la vie. 

Au milieu des difficultés fans nom- 
bre qui accompagnent le traitement 
des fievres parvenues à leur état, il 
y a deux maximes générales, qui, 
 lorfqu’elles font bien comprifes, don- 
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nent au médecin des lumieres bien. 
capables de l’éclairer fur le fujet pré-hi 
fent. Voici la premiere (a), c’eff law 
nature qui guérit les maladies. Vojci lat È 
feconde (4), Les fievres font les inftru-l 
ments de leur propre guerifon. B 

Par la premiere, nous apprenons 
que, quoique l’art ‘du médecin con-. 
tribue & ferve à la ouérifon des ma! 
ladies , en augmentant les forces du» 
“corps, lorfqu’elles font languiflantes, « 
ou en les réprimant, lorfqu’elles font 
trop grandes & trop attives, ou en. 
éloignant les obftacles qui les empé-. 4 
chent d’agir convenablement & ré. : 
ouliérement ; cependant cette guéri- 
fon des maladies eft opérée immédia-" 
‘tement & effetivement par les for-" 
ces mêmes de la nature, d’autant 
plus qu'il n’y a qu’elles fules qui | 
puiflent rendre réellement aux hu-w 
meurs cette conflitution & cettes 
circulation égale dont dépend lan 


M 
# 
L 


| 


a 


(a) Hippoc. 
(e) Cell, 
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fanté. Il en eft, à cet égard, com- 
me de l’ufage qui a donné aux diffé- 
rents topiques les différents noms 
de digefhfs, Juppuratifs & incarnatifs , 
à raifon de leurs différents effets fup- 
potés fur les bleflures & les ulceres. 
Orileft certain que, ftritement par- 
lant, tout ce qu’on peut dire de ces 
médicaments, c’eft qu'ils aident à 
éloigner certains obftacles qui s’op- 
pofent à la circulation convenable 
des humeurs dans les parties affe@ées 
& leurs environs. Mais, ces obfta- 
cles leyés, les forces vitales rétablif- 
fent de nouveau la circulation, &, 
par conféquent, elles font la feule 
caufe efhciente des différents effets 
falutaires qui font produits dans ces 
parties. | 

Par l’autre maxime , nous appre- 
nons que la véritable méthode de 
guérir une fievre, confifte à n’étein- 
dre du feu qui l’accompagne :que ce 
qui tend évidemment à la deftrution 
du malade (4), ayant foin d’en laiffer 


2 RS LE RER 


(a) S£ calori obfiflas, membrum emorkur à 


_ 
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encore exifter autant qu'il en faut” 
pour devenir, dans le temps conve=" 
nable, l’inftrument qui détruira en-" 
tiérement la maladie : car 11 faut unw 
certain degré de chaleur furnaturellem 
pour ftimuler les forces vitales, & less 
mettre par-là en état de déraciner pars 
degrès les obftruétions qui font law 
caufe de la fievre. Voilà pourquoi ils 
faut, dans les fievres nerveufes, fti-" 
muler les forces avant de pouvoir” 
les guérir (4); & même, dans les fie" 
vres fortes & inflammatoires, lesw 
évacuations & le régime rafraichif2n 
fant font à coup sûr pernicieux, fi on, 
les porte au-delà d’un certain degré 
Ainfi, de cette queftion qui a excité” 
tant de difputes parmi les médecins” 
8 qui a tant exercé leur plume, {ça 


| ÿ 
fi contra quid medici moliuntur , non ef? srl 
_extinguere fpiritis pugnantis fervorem , fed 
moderari. Campanell, apud Shelam. de feben 
Pag. 7: : OR 

(b) Sed eff circumfpeëti guoque hominis & 
novare morbum , & febres accendere. Gel. der 


Med, pag. 136. 
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Voir, /£ Le régime rafraichiffant ou le ré- 
gime échauffant ef? préférable dans ces 
mnaladies , 11 en eft réfulté peu d’avan- 
tage pour la médecine elle-même : 
Car ni le régime rafraïchiffant ni le 
régime échauffant ne convient dans 
toutes les fievres, & chacun d’eux, 
mal appliqué, eft fans contredit très- 
nuifible. Dans chaque fievre, il y a 
un effort continuel de la nature pour 
détruire les obftruétions des plus pe- 
tits vaifleaux ; & c’eft cet effort qu’un 
médecin habile cherche à favorifer, 
tantôt en augmentant la fievre, & 
tantôt en là diminuant. Les forces 
 contraétiles du cœur & des arteres 
doivent aufli toujours être entrete- 
nues libres & vigoureufes ; effet que 
l’on opere aufli efficacement, dans 
quelques cas, par les évacuations & 
la méthode rafraichiffante , que, dans 
d’autres, par le régime & les médi- 
 caments échauffants : car, s’ileft cer- 
tain qu’un mouvement trop vif & 
trop rapide des humeurs augmente 
les obftruétions des petits vaifleaux, 
ilne l’eft pas moins que leur mouve- 
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ment trop lent & trop languiffant 
ne fuffit pas pour les détruire : &e, 


comme les évacuations & la nes E 


thode rafraïichiflante enlevent une. 


partie de la furcharge qui accable le 


cœur & les arteres, 1l eft évident 


qu'ils doivent, dans la même pro- 
portion, ajouter à Ja liberté & à la 


Vigueur de leur aétion; ce qui expli- * 


que pourquoi l’on a vu la fargnée pro- 
voquer la fuppuration dans quelques 
tumeurs externes, après avoir em- 
ployé fans fuccès les topiques ordi- 


naires.. Cette maxime, de faire {er- 


vir la maladie à fa propre guérifon, 


convient dans les fievres de toute ef- 


pece, dans toutes les faifons de Pan- 
née, dans tous les âges & dans tou- 
tes les conftitutions. Ainf , dans la 


fievre varioleufe, la principale indi- 
cation dans le traitement paroït être 


de favorifer l’éruption & la fuppu-. 


ration des puftules, qui, lorfque la 


fievre s'allume trop, fe font auf » 
heureufement par la faignée & le ré- ; 


gime rafraîchiflant, que par le ré- 
gime échauffant ë les remedes cor- 
diaux ;, 
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| diaux, lorfque la fievre eft trop pe- 
tite. 3 | 

Ceft ainfi que je conçois que Îa 
nature guérit les maladies, & que les 
fievres font les inftruments de leur 
_ propre guérifon: & comme tout cela 
s'opere principalement par Îles par- 
tes folides, la véritable méthode de 
traiter les fievres paroît confifter plu- 
tôt, à rectifier les mouvements de 
| Ces parties, qu’à corriger telle ou 
- telle intempérie du fang où des hu- 
meurs , qui, quand elle exifte, eft 
plus probablement l'effet que Ja caufe 
de ces maladies, Nous voyons bien, 
Par plufieurs expériences, les chan- 
gements que produifent quelques mé- 
dicaments, lorfqw’ils font mêlés au 
 fang humain sou à d’autres humeurs 
. forties du corps & ftagnantes dans des 
_ vaifleaux, mais nous ne pouvons pas 
_en conclure avec raifon que ces chan- 
gements foient femblables-à ceux qui 
arrivent, lorfque les mêmes médica- 
ments font reçus dans l’eftomac, &z 
mêlés aux humeurs agitées par la cir- 
-culation. Et eneffet, on a fouvent ob. 

fervé que les meilleurs remedes con- 
n Tome III, O 
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tre la putréfaétion de nos fus, font 
les fubftances qui par elles-mêmes 


ent le plus de difpofition à fe putré- 
fer, au lieu que quelques-uns des an- 
ti-feptiques les plus vantés parôif- | 


fent, d’après certaines expériences, 


exciter la pütréfaétion plutôt que de à 


la retarder. Le doëteur Lind, en par- 


& 


lant du fcorbut, où la putréfaéhon eft . 
portée au plus haut degré avec le-? 


quel la vie puifle continuer, a obfer- 
vé (a) qu'il n’eft pas probable qu'on 


pût le guérir , quand même on feroit 


aflez heureux pour trouver Panti-fep- 


tique le plus puiffant de la nature; & 


que cependant le corps, après la 


SJ A 4 : 
mort , pourroit être confervé par fon 


fecours aufli long-temps qu’une mo= 
mie d'Egypte. « On guérit tous les 


>» JOUTS » ajoute-t-1l, des fcorbuts très-. 


» putrides avec les fubftances qui, 


» hors du corps, fe putréfient en peu, 
» de temps, fçavoir, les houillons de. 
» chou & de foldanelle où chou marié 


y» Ces végétaux, expofés à l'air, ont 


| (a) Sur le fcorbut, pag. 240. © 


+ 


F 
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# une forte difpofition à la putréfac- 
» tion, & peut-être qu'ils fe putré- 
» fient plus promptement que toute 
»autre fubitance tirée du même re- 
» gne. Ces faits font inconteftables, 
» quoiqu'ils ne s'accordent pas avec 
» la théorie de quelques modernes, » 
D'un autre côté, 1l eft très-proba- 
ble que l'effet premier & le plus ef- 
cace des médicaments internes, par- 
ticuliérement dans les maladies ai- 


gues, fe borne aux premieres voies, 


. d’obil fe communique, par la fympa- 
 thie des parties, à tout le refte du 


corps. «Il y a des médicaments, dit. 


_ » Frédéric Hoffman (a), qui, auffi-tôt 


 » qu'ils touchent l’eftomac, manifef- 


. » tent leur efficacité dans les parties 


» éloignées, Tel eft le nitre, qui tient 


-# le premier rang parmi les anti-fpaf- 
_» modiques ; car, quoiqu’on n’en 


_» prenne qu’une petite quantité dans 


»#une fievre ou dans quelques cas 


. # inflammatoires , il excite aufli-tôt 


» un fentiment de fraicheur par tout 


r (a) Med, rational, tom. 4. 
Ox 
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»le corps; & lopium, le premier \ 
» des remedes calmants, pris à la 
» dofe d’un demi-grain, feul ou mêlé 
» avec d’autres fubftances, fait dans » 
» l'inftant même cefler la douleur, & 
» invite au fommeil. Enfin, fi l’on 
» donne un fort ftyprique dans un | 
» trop grand relâchement des fibres, | 
» accompagné d’un flux de fang ou | 
©» d’humeurs féreufes , il produit, tan- ! 
» dis qu'il eft encore dans l’eftomac, 
» une conftriétion remarquable dans . 
» les parties les plus éloignées.» 
A ces exemples qui font bien con- . 
nus, je pourrois en ajouter plufieurs : 
autres qui ne le font pas moins. En 
voici cependant un, dont je ferai en- 
core mention, qui n’eft peut-être … 
pas fi fenfible : il s’agit de la méthode 
‘de guérir les fievres ardentes avec » 
les boiffons d’eau froide, méthode 
qui a été tant vantée par les anciens | 
médecins, & qu’on a abandonnée 
depuis long-temps. L'effet immédiat, 
de ce remede, eft une douce conftric-\ 
tion de l’eftomac, caufée par la frai- 
cheur a@tuelle de l’eau, qui, en ftimu-, 
lant cet inteftin fur lequel il agit im=. 


! 
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médiatement, & les autres parties 
par fympathie, excite fréquemment 
des évacuations confidérables par le 
vomiflement , les fueurs ou les fel- 
les : car je confidere l'eau froide , 
dans fon ufage tant interne qu’ex- 
terne, fous le même point de vue 
qu'un ‘remede topique, qui rend aux 
parties du corps leur ton & leur élaf 


| ticitérequife, qualité que la chaleur 


êt les autres accidents de ces fievres 


 alterent confidérablement. Mais ce 


k 


que je viens de dire fur cette partie 
» de la pratique des anciens, me four- 
-nit préfentement l’occafon d’en par- 
. ler plus amplement. 

J'ai déja obfervé qu'une fe eft 
… le propre inftrument de fa guérifon: 
par conféquent , 1l faut l’abaiffer ou 
l'augmenter felon l'exigence du cas 
 préfent, & il n'y a qu'un médecin 
… adroit & expérimenté qui foit en état 
_ d’en juger. Je n’entreprendrai pas d’af. 
_ figner les remedes particuliers dont 


on doit faire ufage pour produire 


Lin 


. Jun ou l’autre de ces effets, parce 
“que l’on n’en trouve déja que trop 


- dans la plûpart des auteurs qui ont 
O 1 
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écrit fur ce fujet. Mais j’oferai aflu- 
rer en général que le vin prudem-, 
ment adminiftré, lorfque les forces 
vitales ont befoin d’être ranimées , eft 
un reftaurant très-sûir &c très -agréa- 
ble. « Je ne dirai pas, avec Afclépia- 
» de, que la puiffance des dieux égale à | 
_» peine l’utiliré du vin ; mais perfonne 
» ne peut doùter qu'il ne foit d’une. 
» utilité merveilleufe, non-feulement 
» dans la vie, maïs encore dans la mé- 
» decine. Les vins blancs du Rhin & 
‘» de France avec de l’eau, font une. 
» boiflon excellente dans différentes 
» efpeces de fievres : le bon cidre ne: 
» leur eft guere inférieur.Le vin rouge, 
» un peu vieux eft un bon julep cor-. 
» dial & aftringent (a).» Sydenhamt 
lui-même, fi prévenu en faveur du. 
régime rafraichiffant, a quelquefois 
permis à fes malades attaqués de fie. 
vres de boire une tafle de vin de Ca- 
narie ; & Boerhaave, ainfi que Van- 
Swieten, recommandent le vin com=, 
me le meilleur remede contre la fois 


(2) Huxham , Efai fur les Fire. 74 


\ 
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blefle, même dans les fievrés qui 
|. font accompagnées de foif. J. Prin- 
gle nous apprend auffi (4) qu'il a 
éprouvé les bons effets du vin, dans 
les cas où la langue étoit fale &c fe- 
che: que l'indication la plus sûre 
pouf donner le vin, fe tire de la Ion- 
gueur de la maladie, de la langueur, 
dela proftration des forces, & de la 
leñteur ainfi que de la foiblefle de 
. la voix: qu’on ne peut jamais être 
 abfolument certain de fes effets, juf- 
qu’à ce qu’on les ait effayés: qu'ila 
- vu, dans des cas de cette efpece, des 
exemples finguliers de la force de- 
 linfliné ; au point que, lorfque le 
vin devoit procurér du bien, les ma- 
lades l’avaloient avec avidité, & en 
” redemandoïent, ‘au lieu qu'ils ne té- 
moignoiïent que de lindifférence ou 
de Paverfion pour cette liqueur, lorf- 
qu’elle devoit les échauffer ou exci- 
ter le délire: en un mot, que lappé- 
tit du malade eft quelquefois la meil- 
leure bouflole que le médecin puifle 


(a) Maladies des Armées, | 
O iv 
[. 
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fuivre pour en déterminer la quan< * 
tité néceffaire. La vérité de ces ob- “ 
fervations m’a fouvent été confirmée | 
_dans des fievres dangereufes, où j’ai 
vu cette liqueur vraiment cordiale | 
entretenir les forces, jufqu’à ce que * 
la nature, après un combat de quel- 
ques femaines, triomphât entiére- 
ment de la maladie, Néanmoins, il ” 
faut apporter, dans l’ufage qu’on en ! 
permettra, toute la circonfpettion 
néceffaire ; &.1l feroit à fouhaiter : 
qu’on voulüt établir parmi nous l’ars 
cienne coutume que fuvoient, à cet 
égard, les Locriens , qui, comme dit 
Ælien, vouloient que les vins defti- ” 
nés aux perfonnes en bonne fanté : 
fuffent débités dans les tavernes, : 
mais que ceux qui étoient deftinés 
aux malades ne fuffent vendus que 
dans les boutiques des pharmaciens, 
défendant auf, fous peine de mort, 
qu’on en donnât aux derniers, à l’in- » 
fçu des médecins. * ; 
Je ne puis pas dire, d’après Pexpé-” 
rience, que les boiffons d’eau froide « 
foient un moyen auf sûr & aufñi eff- | 
cace pour rafraichit le corps dans les 
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fievres ardentes, que l’eft le vin pour 
provoquer une chaleur falutaire , 
dans les fievres d’un caraétere op- 
pofé. Mais comme quelques-uns des 
plus fages médecins, parmi les an- 
ciens, ont prononcé affirmativement 
fur l'efficacité de Peau froide , le lec- 
teur ne fera fans doute pas fâché de 
. trouver ici quelques réflexions con- 
. cernant fon ufage dans ces maladies: 
 &z*pour empêcher toure prévention 
en. faveur de ce remede, qui pour- 
roit naître de l'autorité & de la prati- 
que ancienne, je commenceral par 
mettre fous les yeux les plus fortes 
objeétions qui aient été faites contre 
lui, & qui me paroiïffent renfermées 
dans le paflage fuivant du fçavant & 
. illuftre médecin le baron Van-Swie- 
. ten. 

«left vrai, dit-il (a), que la boif- 
_» fon froide plaît beaucoup & fou- 


…» lage les malades attaqués de la fie- 


(a)Comment. in Herm.-Boerhaave Aphor'f- 
» mos de curandis & cognofcendis morbis, tom.2, 


| Page 197+ | 
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» vre; mais il eft aufli conftant par. 
# plufieuts obfervations, qu’elle n’eft … 
» pas exempte de danger. En effet, 
»# fi lon confidere que la boiffon froi- 
» de , fur-tout lorfqu’on la prend en. 
» grande quantité, occafionne, en. 
» paflant à travers Pœfophage, une: 
# conftriétion dans les vaifleaux ad+. 
» jacents des intercoftaux & du dia- 
# phragme; &t enfuite qu’elle peut, | 
» lorfqw’elle tombe dans leftomac, 
» nuire beaucoup par fa fraicheur aw 


# foie qui touche à cet organe , à la 


» veine-cave & au finus veineux , qui 
» en font fi voifins, puifque le fang - 
»# humain jetté dans l’eau froide fe » 
» coagule aufñ-tôt ; fi, dis-je, on con: 
» fidere tout cela, on verra évidem- 
» ment pourquoi la boiflon froide : 
» doit être condamnée comme dange-. 
» reufe, Car fi l’air froid qui frappe 
»# fubitement un corps échauffé eft . 
# tellement pernicieux, que Syden-” 
» ham a cru qu’il tuoit plus de mon-* 
» de que épée, Ja famine & la pefte, « 
» quels maux ne devons-nous pas crain- 
» dre de la boiflon froide, fubitement : 
# appliquée aux parties internes du 
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# corps, lorfqu’elles font, pour ainft ‘ 
» dire, embrafées par la chaleur de 
 » la fievre >Les craintes font, dans ce 
# cas, d'autant plus fondées, que l’eau 
» S’échäuffe plus lentement que Pair, 
» & que le fang, dans les fievres ai- 
» guës ; tend fouvent à lépaifüfle- 
» ment inflammatoire, d’oùil eft plus 
» difpofé à fe coaguler par cette frai- 
5 cheur fubite. Une multitude d’ob- 
: # fervations confignées dans l’hiftoire 
» de la médecine, nous apprennent 
» que les pleuréfies, les péripneumo- 
» nies mortélles, & même les morts 
» fubites, ont été les triftes effets 
» qu'ont éprouvés différentés perfon- 
» nes, pour avoir bu de l’eau froide 
» tandis que la chaleur de leur corps 
» étoit trop confidérable. » à 
_ » Néanmoins, continue-t-1l, on ne 
_» peut pas diffimuler que la boïffon 
_» d’eau froide n’ait quelquefois été 
» avantageufe dans les fievres.» Pour 
prouver cette propofition, il expofe 
Popinion de Galien & de Celfé , par- 
mi les anciens; &, par le même mo- 
tif, il cite encore, parmi les moder- 
nes, Schelhamerus, qui, à ce qu’il 

. O vj 
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paroïît, avoit entendu rapporter-au 
fameux Meibomius, que p/ufieurs ha: 


 bitants d'un certain village, qui étoiens | 


deflitués des fecours de la médecine & 
des médecins, fe guérirent eux-mêmes 
des fievres dont ils furent attaqués, en 
buvant de l’eau. froide. Mais cela ne 


paroïtra pas extraordinaire à ceux 
qui font .accoutumés à vifiter les pau- … 


vres malades de cette ville & du 
royaume,, chez lefquels on rencon- 
tre tous les jours des exemples de 


ouérifons pareilles, & même dans. 


des cas qui fe terminent d’une ma- 


niere funefte pour d’autres perfonnes 
plus fortunées, parce que ces der- 
nieres, quoiqu'amplement pourvues 
de tous les befoins de la vie & des 


fecours de l’art, ne font pas, généra-: 
lement parlant, également favorifées. 


du côté des avantages corporels. 


Elles ont fouvent des corps plus frê- . 


les & plus délicats que ceux que Pin- 


digence force au travail, &, par 


conféquent, on a beaucoup plus de 


peine à les guérir des fievres & des 
autres maladies. 
Mais Schelhamerus, non content 


1 
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de cette autorité de Meibomius , fon- 
dée fur un oui-dire, recommande 
lui-même expreflément l’eau froide 
dans les fievres ardentes. « Si, dit- 
»11 (a), autorité des anciens méde- 
… » cins, & les expériences ou les rai- 

_# fonnements des modernes, font de 
» quelque poids parmi nous, nous 
» devons en conclure, qu’on a tou- 
» Jours trouvé que la boiflon d’eau 
» froide, employée avec les précau- 
# tions convenables, étoit un remede 
» eflicace dans ces maladies, quoi- 
» qu'on n'en ait pas fait ufage depuis 
# long-temps parmi nous. » 

Le baron de Van-Swieten avoue 
que la coagulation ci-deflus mention- 
née, qui peut être occafionnée par 
Jes boiflons d’eau froide, eft moins 
à craindre dans les fievres putrides, | 
où les humeurs tendent vers un état 
de diffolution, & que, par cette rai- 
fon, ces boiffons peuvent n'être pas 
aufh pernicieufes dans ces maladies. 
Mais fi c’eft une propriété conftante 


(a) De Febrib. 


x“ 
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de la boiflon froide de coasguler les 
humeurs dans les parties adjacentes, 
je ne vois pas pourquoi l’on ne pour- 
roit pas, fans courir aucun rique, 
en permettre un peu l’ufage dans ces 
fievres, & même pourquoi elle n’y 
feroit pas falutaire , en rendant aux 
humeurs leur confiftance & leur den 
fité requifes, & en refferrant les fi- 
bres vafculeufes que la chalenr ex- 
ceflive a rendues lâches & languiffan- 
tes. C’eft, au moins, ainfi qu’a penfé. 
fur l'effet de la boiffon froide un au- 
tre médecin, également célebre par 
fes excellents ouvrages, & qui a ac- 
quis plus d'expérience par la prati- . 
que. Ilrapporte, de la maniere fui- 
vante, l’hiftoire d’un malade qui fut 
guéri d’une de fes fievres par les boif- 
fons d’eau froide, prifes fans fa per- 
miflion ou à fon infçu. 

« Ce malade, dit Frédéric Hoff- 
» mann (4), étoit tourmenté d’an- 
» XIétés extraordinaires , d’infom= 
» nies, de chaleur interne & de dé- 


(a) De Febrib, 
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_# jedions fréquentes, qui le mirent 


# fi bas, qu'il tomboit quelquefois 


_» en foibleffe. Les poudres abforbantes 


» mêlées avec la shériaque ou le diaf* 
# cordiurn , & les deécoitions dé gruau, 
# avOient été admimitrées en vain; 
» &t les topiques fpiritueux ne pro- 
» duifirent aucun bien. Le troifieme 
» jour de fa maladie il devint fi mal, 
» que j’efpérai peu de le rappeller à 
» la fanté. Cependant, 1 demanda 
# avec inftance qu'on lui fit boire de: 
# l'eau froide, ce que je lui refufai ; 
» 6 je fortis en le laïffant dans un 
» état qui ne laifloit prefque plus rien 


en” 
_» à efperer. Maïs en retournant le 


» voir quelques heures après, je trou- 

» vai un changement en mieux fubit 

» & incroyable; car il ne fe plaignoïit 
. 3 Cr: ! e . 

# plus ni d’anxiété , nr de foibleffe ex- 

» ceflive, ni de chaleur interne ; & 


#-fon pouls étoit devenu plus fort & 


» plus régulier. Ce changement me 
» caufa une furprife que je ne pus 
» cacher: le malade la remarqua; 8e 
»# 1] mavoua que, preffé par une foif 
» infupportable, il avoit ofé boire 
# un grand verre d’eau froide, qu'il 
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# en avoit bu un fecond environ une 
» demi-heure après, & ainfi de demi- 


» heure en demi-heure Jufqu’à ce qu'il 
# en eut confommé près de deuxquar- 


. # tes (a). Ilm’ajouta qu’aufhitôt après 
s» 1l avoit fenti revenir fes forces, & 
» qu'il avoit éprouvé un fentiment de 


» conftriétion dans l’eftomac. Ses fel- 


» les étoient aufli moins fréquentes; . 


» fa peau, auparavant chaude &c fe- 
» che, étoit devenue fraiche & hu- 
# mide; &, en un mot, il fe rétablit 
s promptement , contre toute efpé- 
» rance, avec le fecours des bouil- 
» lons reftaurants. » 

Le même médecm ayant refufé à 
un autre malade attaqué de la même 
fievre de Peau froide pure , il lui or- 
donna un yulep compofé d’environ 
une quarte d’eau froide, acidulée avec 
une once de /uc de limon , & la même 
quantité de yulep de rofes. Mais avec 
ce Julep , le malade fut obligé de pren- 
dre, de deux heures en deux heures, 


\ 


(2) La quarte eft une mefure d'Angleterre, 
qui revient , à peu près, à la pinte de Paris, 


: 
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» “une poudre faite avec l’écaille d’huîtres, 
» le rutre &t les yeux d’écreviffes. Comme: 
il avoit une grande foif, il but tout le 
* zulep dans un court efpace de temps. 
Enfuite 1l trouva fa chaleur interne 
diminuée, fon repos meilleur; une 
. fueur modéréé commença à fortir de 
fon corps; &, en conféquence., 1l 
» ordonna, de fon propre mouvement, 
qu’on préparât de nouveau une quan- 
. tité de même yep, égale à la pre- 
* mere. Après l'avoir bue entiérement 
dans l’efpace de quelques heures, 1l 
eut une fueur abondante, accompa- 
gnée de quelques felles; 1l tomba . 
dans un doux fommeil, & fe rétablit 
parfaitement. : 

Or, quoique l’on voie par la pre- 
miere de ces obfervations, qu’Hoff- 
man n’approuva pas d’abord l’ufage 
de l’eau froide pure dans les fievres, 
& par la derniere, qu’il Padmit en- 
faite , mais non pas fans quelques ad- 
ditions qui ne diminuoient pas fa 
qualité rafraîchiflante, il ne paroît 
avoir appréhendé en aucune fa- 
con qu’elle occafionnât quelque coa- 
gulation dangereufe du fang dans les . 
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parties adjacentes. Au contraire, il. 
eut aflez de bonne foi pour avouer(a) 
que la raifon & l'expérience attef-. 
toient , que ce n’étoit pas fans caufe 
que les anciens médécins avoient eu : 
une fi haute opinion de l’eau froide | 
dans les fievres ardentes. « S'il nya, : 
» ajoute-t-il, aucune inflammation | 
» dans l’eftomac, ou dans quelqu’an: 
» tre partie principale ; s’il n’y a nulle 
» anxiété autour du cœur, avec froi- 
» deur des extrémités; fi le pouis 
» n’eft pas petit, & fi aucune perte. 
» confidérable de fang n’a précédé; 
» l’eau, non pas froide, mais frai- : 
» che, bue en grande quantité, non 
# pas tout-à-la-fois, mais à reprifes à 
» différentes & fuccefñives, eft d’une | 
» grande utilité dans ces fievres. Car | 
# la fraîcheur de la boiflon eft pro- 
» pre à réprimer le mouvement des 
» parties fulphureufes & éthérées du 
» fang ; à reflerrer les fibres vafcu- 
s leufes relâchées & diftendues ; & à . 
# leur rendre leur ton & leur élafti- : 


, 


(2) De Febrib, | 


#- 
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» cité convenables. Et nous ne de- 
» vons pas craindre, continue-t-1},, 
» de nuire aux inteftins par cette frai- 
» cheur de l’eau, parce que, lorf- 
» qu’on la prend en différentes fois, 
» elle dévient bientôt tiéde par la 


_» chaleur interne du corps. » 


Mais Lommius n’eft pas, à cet 
égard, auffi fcrupuleux qu'Hoffman. 
« Quelques médecins, dit-il (a), crai- 
» gnant que l’eau froide ne nuife aux 
» parties internes, ordonnent qu'on 
# la boive dans les fievres par petites 
» quantités. Mais ces médecins, au 
» lieu de diminuer la chaleur interne, 
» contribuent par-là à l’'augmenter; 


… # car la fraicheur d’une petite quan- 


» tité d’eau eft bientôt détruite par 
» cette chaleur, & il en réfulte, en 
» quelque façon, un aliment propre 


‘#à l’augmenter. La chaleur exceflive 
“des inteftins fuffira feule, dans ce 


» cas, pour empêcher la fraicheur de 
» l’eau de leur nuire : il fe fera alors. 
» entre la chaleur des uns & la frai- 


(a) DeF ebrib, 
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» cheur des autres, une efpece de : 
» combat, par lequelils s’affoibliront : 
» mutuelhement, jufqu'à ce qu'ils ! 
_# aient acquis un degré plus modéré; : 
_# car ce n’eft qu'au plus haut point 
» de la fievre, lorfque la foif, l’in- 
» fomnie & les puülfations du cœur 
» &t des arteres font très-confidéra- 
» bles, que l’eau froide doit être. 
» donnée, J'ai guéri, ajoute-t-il, plu- 
» fieurs perfonnes attaquées de fie- 
» vres, en leur ordonnant, lorfqw’el- : 
» les étoient parvenues à ce degré, … 
» de boire de l’eau froide, jufqu’à la ” 
» quantité de trois ou quatre pintes.» : 
On trouve un paffage, dans la let- . 
tre du doéteur Glafl au doéteur Ba- 
ker fur la nouvelle méthode d’inocu- 
ler la petite-vérole, qui paroît con- » 
venir à ce fujet, Cet auteur plein de . 
bonne foi, après avoir obfetvé 
qu'un pouls foible, la perte fubite 
des forces, & les foibleffes confidé- 
rables fans caufe apparente, font … 
quelques-uns des fignes les plus cer … 
tains & les plus cara@tériftiques des. 
fievres putrides malignes ; que très- 
fréquemment , lorfque le pouls eft 


» 
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_foible , la peau eft extrêmement 


chaude & brûlante ; que, dans ce 
cas, fi l’on donne les médicaments 
chauds cordiaux, on augmentera la 


. chaleur fébrile  & qu’on accélérera 


par là la diffolution & la corruption 


. des humeurs, qui tendent déja vers 


mL ut à (ponts 
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Ja putréfaétion ; & que, d’un autre 


côté, fi l’on effaie de diminuer la 
chaleur par les remedes que Pon 


- fçait produire cet effet dans les fie- 


vres inflammatoires, le malade fuc- 


» combera infailliblement : cet auteur, 


dis-je, après avoir obfervé ces cho- 
fes, propofe une méthode qui, fi on 


Pen croit, mettra le médecin en état 


de Cotbinänder à la chaleur fébrile , 
& lui donnera le pouvoir de la ré- 
primer & de la diminuer autant qu 31 


 jugera néceffaire, lors même qu’elle 
aura été augmentée par les médica- 


ments cordiaux échauffants. Or cette 
méthode confifte à couvrir légére- 


_ ment le malade, à l’expofer à un 
courant d'air froid, & à lui faire 


boire fans crainte de l’eau fimple, ou 


de Veau d'orge, auffi froide qu'il eft 


» poffibl; car le doéteur Glaf penie 
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que la chaleur doit être rangée dans 
la claffe des chofes qui affoibliflent, : 
alterent & détruifent les forces vita- | 
les dans les fievres ; & Pair froid, 
ainfi que l’eau froide, dans celle des : 
cordiaux les plus puiflants. F 

Mais 1l eft temps à préfent de con- | 
fidérer les objeétions ci-deflus men: | 
tionnées, qu'a faites le baron Van-. 
Swieten contre cette pratique. Je fuis ” 
réellement difpofé à croire qu’il ef 
très-éloigné d’avoir raifon, lorfqu'il 
fuppofe que lon court un danger 
égal en buvant de l’eau froide dans … 
la fievre, & en s’expofant à Pair. 
froid, ou en prenant une boiflon 
froide, lorfque le corps eft échauffe 
par le mouvement. Je n’ai pas en 
main, pour le préfent, des preuves. 
démonftratives de la différence qu’il 
y a entre ces deux cas, & je ne dé- 
tournerai pas le le@teur de chofes 
plus importantes, pour ne lui préfen- 
ter que des conjeétures. Cependant, : 
y'obferverai feulement que l'effet or- 
dinaire de la boiflon froide, prife : 
par une perfonne dont le corps eft 
trop échauñfé par Pexercice, eft un 


Ÿ 
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. froid ouun friflon fubit, qui préfage 
toujours de mauvaifes fuites : mais 
que l’eau froide, bue par une per- 
fonne attaquée de la fievre, produit 
. ordinairement un effet contraire, fça- 
voir, une douce chaleur, occafionnée 
. par un fentiment de conftriétion dans 
| l’eftomac qui eft agréable au mala- 
: de, & fuivie de fueurs copieufes & 
univerfelles, qui préviennent toute 
léfion des parties vitales. D’un autre - 
côté, fi l'air froid, frappant la fur- 
face de nos corps lorfqu’ils font trop 
… échauffés par le mouvement, eft ex- 
cefivement nuifible, nous ne voyons 
pas qu'il fafle le même mal, lorf- 
qu’il eft recu continuellement* dans 
les poumons d’une perfonne qui eft 
… dans la grande chaleur de la fievre, 
quoique ce vifcere foit beaucoup 
- plus fenfible & tranfpire davantage 
que la peau. Bien plus, tous les mé- 
decins confeillent aujourd’hui de Jaif. 
fer entrer l’air extérieur dans les 
chambres des malades qui ont la fie- 
vre, ayant foin en même temps que 
* leurs corps foient bien couverts. En 
- effet, lorfque je confidere la chaleur 


Pond: 
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naturelle, la fenfbilité & la sranfpira- 
bilité de l’eftomac & despoumons, je 
ne puis concevoir, en fuppofant que … 
le parallele de Van Swieten foit jufte, . 
comment l’on peut, même en fanté, 
boire de l’eau froide, ou refpirer un | 
air froid, fans courir aucun rifque: 
Mais il eft une preuve de fait, qui 
fait voir une grande différence entre 
les deux cas dont il s’agit, & qu'au- 
cun argument ni aucune comparaifon 
ne peut affoiblir. Cette preuve eft 
Pexpérience conftante & fucceflive 
- de quelques-uns des médecins les. 
plus habiles des fiecles pañlés, qui 
fe déclare en faveur de lufage de 
l’eautfroide dans les fievres arden- 
tes ; au lieu qu’on a toujours obfer: 
vé qu’il étoit pernicieux d’en boire 
lorfque le corps eft trop échauffé par 
le mouvement. drerifi 

Au refte, lorfqu’il s’agit de boire 
de leau dans les fievres, il faut fe 
rappeller ce que dit Huxham à ce 
fujet, & le fuivre avec foin (2): 


PA ” \ ï 


(2) Effai fur les Fievres, pag. 1us J 
« Jai 


ee ET 


4 
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5 J'ai fouvent vu, dans les fevres 
» aiguës, les malades rendre l’eau 
# qu'ils avoient prife en grande quan- 
» tité, prefqu'auffi claire & auf in 
» fipide qu’ils lPavoient bue; ce qui, 


- » pour le dire en paflant, eft un 


DORE À she ei di 


» fymptôme très-dangereux. L'eau, 
# COMMe eau, ne s’unit point aux li- 
# queurs huileufes; il n’eft donc pas 
# étonnant, lorfque la férofité du 
» fang a été convertie en gelée par 
» la chaleur, & que fes parties hui- 
» leufes ont été exaltées, & fe font 
» accrues par la fonte de graifle de 
» la membrane adipeufe ; il n’eft pas 
» étonnant, dis-je, que l’eau pure 
» ne s'umifle pas bien avec le fang, 
# & fe trouve infuffifante pour le 


# délayer. Il s’enfuit de-là, qu’il faut 
» # néceflairement mêler avec elle quel. 
#»que fubftance favonneufe, com- 
_» me du fucre, du firop, des gelées 
 » ou des robs de quelque fruit, tels 
« » que les grofeilles, les framboifes, 
# les cerifes, &c. Le fuc de limon 


L# ou d'orange, mis avec un peu de 


LA 
< 
ni 


» fucre dans une fufifante quantité 
 » d’eau, fournit une boiflon très- 


à 
l'A 


, Tome IIL, P 
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» agréable,qui réunit le double avan- 


» tage des délayants acides & des. 


»# favonneux. » 


Lommius a exa@tement recueilli. 


dans les ouvrages des anciens méde- 
cins les indications pour & contre 
la boiflon d’eau froide dans les fie- 


vres, & les voici en fubftance. Les | 


indications pour, font, une fievre ‘! 


très-ardente, la jeunefle du malade, 


un temps chaud, tel que celui qui 


regne en été, l'habitude de boire de 


l'eau, l’état du corps fain, & la force. 


de la conftitution. Les indications 


contre, font, les obftrudions caufées 


par une humeur putride; un trem- 
blement; une douleur ou une foi 


bleffe dans quelqu'inteftin principal, 
particuliérement dans l’eftomac, le. 


foie ou la rate; la grande foibleffe 
du corps, & l’âge avancé ou décré- 
pit. « Lorfqu’il eft arrivé, ajoute-t- 


» il, de boire de l’eau froide dans h 


» les fievres accompagnées de quel=" 
» qu'une de ces circonftances qui” 


» doivent en faire profcrire l’ufage, : 
P Be» 


» elle a occafonné une foibleffe pa- 


» ralytique dans les mufcles de la 


LE 


LA 
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# déglutition, un hoquet dangereux, 
» des accidents du côté du foie, des 
» poumons, du colon ou du diaphrag- 
_» me, une difficulté de refpirer, des 
_» tremblements, & une diftenfion des 

# nerfs.» 
_ : Voilà, en total, ce que j’avois à 
préflenter au leéteur, concernant l’u- 
_ fage de l’eau froide dans les fievres 
ardentes ; fans préfumer toutefois 
que ces réflexions puiflent fuffire 
pour réfoudre une queftion fi difi- 
cile , mais feulement dans l'intention 
d’exciter quelque perfonne plus ha-. 
bile à éclaircir un point de pratique 
 très-intéreflant & trop négligé. Je 
fçais que la fievre ardente naturelle 
_n’eft point le produit ordinaire de ce 
climat, ni de tous ceux qui font 
tempérés, mais qu’elle eft fréquente 
dans la Grece, l'Arabie, l’Italie & 
 l'Efpagne, & que les médecins de 
ces contrées, qui ont fouvent em- 
ployé le remede en queftion, en ont 
: beaucoup vante les fuccès. Mais l’ex- 
périence nous a appris que, même 
dans les climats les plus doux, les 
fievres peuvent naître hante qui 
3 ij 
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produifent dans le corps une chaleur » 
exceflive ; ou qu’elles peuvent atta-,… 
quer des conflitutions , qui s’enflam- 
ment aifément par tout ce qui occa- | 
fionne ces maladies. Dans ces deux. 
cas, je conçois que les malades doi-# 
vent être traités tout-à-fait de la mê-w 
me maniere que ceux qui font dans! 
des climats plus chauds, & que l'on 
peut, peut-être fans aucun danger, 
leur permettre l’ufage de l’eau froide, 
lorfqu’aucune des circonftances ci-. 
deflus mentionnées ne s’y oppofe. 
Les médecins de Sicile ont obfervé. 
que les fievres épidémiques dange-t 
reufes étoient fort communes dans: 
ce royaume, avant qu'ils fuflent dans 
l’'ufage de faire refroidir leur boifflon. 
avec la neige, & que, depuis qu’ils 
ont adopté cet ufage, les morts. 
qu’elles occafionnent font beaucoup. 
moins nombreufes. On a fait la mê- 
me obfervation à l'égard du peuple 
de l’Efpagne, & on l’explique de: 
la même maniere. Enfin nous fom: 
mes bien inftruits que les médecins: 
Italiens ont eu une fi haute opinion. 
de l’eau froide, qu'ils l’ont regardée 
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comme une efpece de remede uni- 
verfel, ne faifant aucune difficulté 
d'en donner des quantités incroya- 
bles dans les fievres, la petite-vé- 
role, &c. Mais, en avouant que ce 
remede pourroit être utile à quel- 


ques individus dans ce pays, je crain- 


drois qu'il ne fit généralement, ainfi 


. que tous les autres remedes univer- 


fels, plus de mal que de bien. 

Les fcarifications profondes, fai- 
tes à différentes parties du corps, & 
particuliérement aux jambes, ont été 


un autre remede favori des anciens 


médecins, dans les fievres malignes 
& peftilentielles ; &, comme on ne 


peut avoir trop de moyens contre . 


des ennemis aufli dangereux , je ha-. 


 farderai encore ici quelques. réfle- 
. xions. Je fens que les fcarifications 
» auront aujourd’hui plus de peine à 
è . D 
être admifes que la boiïflon d’eau 
* froide: car ce dernier remede eft 


“ communément agréable, & quel- 


quefois fortement defiré par les ma- 


lades ; au lieu que l’autre a un ap- 


- pareil qui ne les flatte pas également, 


\ + 
LA 


« d’où il eft à craindre qu'ils n’en 


Pu] 
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Æoient effrayés, & qu'ils ne le rejet-\ 
tent. Mais on fera attention, d’un” 
côté, que la même difficulté, qui a 4 
lieu à légard des véficatoires, eft 
aujourd’hui, en grande partie, écar- 
tée; & de l’autre côté, que non-w 
feulement les fcarifications font réel-m 
lement moins rigoureufes que les 
véficatoires, maïs encore qu’elles « 
peuvent, dans la plûüpart des cas, 
tenir leur place. Enfin, pour les faire | 
envifager aux malades avec moins“ 
ce crainte & d’alarmes, il faut les 
inftruire des grands avantages qu’el- 
les ont produits dans les fievres, & . 
leur faire concevoir que la douleur » 
qu’elles occafonnent eft très-légere, M 
&t que d’ailleurs on ne l’éprouve 
qu’une fois dans tout le cours de la” 
maladie , au lieu que la douleur des « 
véficatoires eft renouvellée par les 
panfements réitérés. 0 
Il y a cette différence entre lan 
boifflon d’eau & les fcarifications 4 
que la boiflon d’eau convient dans 
les fievres ardentes bilieufes, qui 
arrivent aux perfonnes d’un tempé- 
rament fec &c cholérique , tandis quew 
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les fcarifications font principalement 
avantageufes à celles dont le tempé- 
rament eft très-phlegmatique, qui 
ont la fibre lâche, qui font parti- 
culiérement fujettes aux fievres ner- 
veufes, & qui n’exigent ni ne peu- 
vent fupporter la perte d’une grande 
quantité de fang par la voie ordinaire 
de la faignée. Le dernier remede eft 
encore utile dans toutes les inflam- 
mations internes, dans lefquelles lu. 
fage du premier eft avec raifon prof- 
crif. 

La méthode employée par Îles 
Egyptiens, pour faire ces fcarifica- 
tions aux jambes, eft ainfi décrite 
par Profper Alpin (4), qui a long- 
temps vécu &t exercé la médecine 
parmi eux. L 

Après avoir bien frotté la partie 
poftérieure des jambes, 1ls les cour- 
boient un peu en arriere, les met- 
toient dans l’eau chaude, & arro- 
_foient fouvent avec-la même eau les 
parties des jambes qui n’y étoient 


(a) De Medicin, Ægypt. 
_Piv 


344 . : DÉS ErEMRESs M 


pendant quelque temps, & faifoient 
à chaque jambe une forte ligature, 
au deffous du genou, avec une bande 
de cuir, continuant encore alterna- w 
tivement à les arrofer avec leau. 
chaude, &c à les frapper doucement 
avec le rofeau, jufqu’à ce qu’elles 
fuflent enflées & exceflivement rou- 
ges, Alors ils faifoient leurs incifions 
dans la direétion de has en haut; & 
elles étoient paflablement profondes, 
lorfqu’il n'y en avoit que trois ou # 
quatre à chaque jambe. Ils tiroient, « 
par ces incifions, autant de fang ” 
qu'ils le jugeoient à propos; après 
quoi, 1ls l’étanchoïient avec la main 
ointe de fain- doux, comprimoient … 
les parties facrifñiées de haut en bas, 
pour rendre unies les levres des 
plaies, appliquoient les compreffes 
convenables, & environnoient le 
membre d’unbandage de toile, qu’ils 
ne levoient que trois jours après. La 
douleur qu’excite cette opération, 
dit mon auteur, eft légere, eu égard 
aux friétions préparatoires, au ban, # 


Le 
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aux percufions , & à la ligature, qui 
eft fi ferrée, qu’elle engourdit pref- 
que la partie; & il nous aflure que 
 plufeurs enfants, auxquels 1l l’a faite, 
ont paru en fouffrir fi peu, qu'ils ont 
peu crié tandis qu'il faifoit les inci- 
fions. 

Profper Alpin nous apprend en- 
core qu’à fon retour d'Egypte en 
Italie, 1l ordonna ces fcarifications 
dans différentes fievres dangereufes, 
avec un fuccès conftant ; que fes ma- 
lades, à la vérité, en furent d’abord 
effrayés, & refuferent de s’y foumet- 
tre, mais qu'enfuite ils furent con- 
vaincus de leur utilité; qu’alors les 
hommes & les femmes fe détermine- 
rent promptement à les fupporter, &c 
qu’ils encouragerent les autres à fui- 

- yre leur exemple. Il comptoit telle- 
ment fur leurs fuccès dans ces cas, 
? qu’il ordonna que les incifions fuf- 
fent exaétement foignées, de crainte, 
‘dit-il, que le malade ne foit plus 
promptement guéri de fa fievre, que 
des ulceres que ces incifions peuvent 
quelquefois laifler après elles. 

Ces fcarifications font En M 

vi 
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fes dans toutes les fievres inflammai 
toires, malignes & peftilentielles; 
8 dans tous les différents temps de 
l'enfance, de la jeunefle & de l’âge 
avancé. [ls conviennent aux tempé- 
raments chauds & humides; & aux 
. perfonnes d’une complexion grafle, 


d 
} 


l 


froide & lâche. Mais lorfqu’il eft né- 
ceffaire de tirer du fang aux perfonnes : 


d’un tempérament fec, foit qu'il foit 
chaud ou froid , la voie ordiriaire de 
la faignée eft toujours préférable. La 


faignée eft un remede fi utile dans ” 
les fievres, & dont l’ufage en même « 


à 


temps eft fi fujet à être mal com- 
pris (z), qu’on peut demander sil a 


fait plus de bien que de mal dans ces | 
maladies. Il eft difficile de déterminer 


dans les différentes conftitutions, & 


même dans la même conftitution à 
| 1e 


(a) ngens profeGd quæritur medici folertia | 
quê judicet ut, quoad fieri poteft, ubi-fanguis 


per acutam febrem mittetur, lesitimæ menfuræ 


ipfum veluti punétlum attingat. Quod fi evadere 
eù ingemium hominis non poteft, conabitur ta- 
men accedere quam proximé potef?, Lomm. de 
Feb, pag. 42. s 


à 
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différents temps, la quantité de fang 


- que l’on doit tirer, & le temps con- 


venable pour la tirer. L’on ne peut 
pas d’ailleurs, fur ce point, tirer de 
la le@ure & de l'expérience les lu- 
mieres qu’elles nous fourniffent fur 
les autres points de pratique : parce 
que les médecins anciens étoient 


trop prodigues du fang, pour qu’on 


puifle fuivre leur exemple avec sû- 
reté; (en effer, leur hiftoire nous ap- 
prend qu’ils tiroient jufqu’à la quan- 
tité de trois ou quatre pintes de fang)} 
& que ceux du dernier fiecle &t du 
précédent, à l'exception cependant 
de Botal, qui imita les anciens en fai- 
enant exceflivement, ou n'employe- 
rent aucunement la faignée dans quel- 
ques fievres, ou faignerent trop peu, 
au point que quelques-uns ne fai- 
foient couler le fang que jufqu’à la 
quantité de quelques onces, dans les 
mêmes circonftances où leurs pré- 
déceffeurs en tiroient plufeurs livres, 
Cela eft fi vrai, que, même en Angle- 
terre, dans l’année 1612, les méde- 
cins de ce pays rejetrerent comme 
un conieil défefpéré, celui de M, 
| P vj 
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Théodore Mayerne, médecin Fran: 
çois d’une grande réputation, qui 
étoit à la cour, & qui propofa de 
faigner le prince Henri, au commen- 
cement d’une fievre inflammatoire 
par laquelle il fut enlevé dans la fleur 
de fa jeunefle; 8, de nos jours, le 
célebre Stahl n’a pas fait difficulté 


d'avancer que la faignée n’eft pas 


néceffaire dans les fievres ardentes. 


Il faut cependant avouer qu’il ne la. 


condamne pas abfolument dans le 
commencement de ces fievres. Pour 


moi, dit-1l, je ne l’ai jamais ordon- 


née alors, à moins que je n’aie trou- 
vé dans le malade une pléthore ex- 
traordinaire; car, ou elle ne contri- 


bue en rien à la guérifon, ou elle 


interrompt les efforts que fait la na- 
ture pour l’opérer. Boerhaave lui- 
même paroit ne recommander la fai- 


. gnée que dans certains cas de cette « 


fievre, c’eft-à-dire, lorfqu’au com- 
mencement les fignes de pléthore &z 
d’inflammation confidérable, une foif 
infupportable, la raréfa@tion ‘extra- 


ordinaire des humeurs, la néceflité 
d’une révulfion ou des fymptômes # 


5 
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menaçants, & qu'on ne peut faire 
cefler par un autre moyen, exigent 
néceflairement. | 

Mais cette incertitude concernant. 
la faignée dans les fievres, a rare- 
ment lieu aujourd’hui , fur-tout dans 
leur commencement. Elle peut en- 
core fe préfenter fouvent dans leur 
progrès ou dans feur état avancé; 
Gt, dans ce cas, on a toujours cru 
qu'il étoit plus sûr de tirer le fang 
“par la voie de la fcarification, que 
par celle de la faignée, parce que le 
fans qu’on fait fortir.par la fcarifi- 
cation affoiblit beaucoup moins le 
corps, en même temps qu'il répond 
aufh bien au but qu’on fe propofe, 
celui d’évacuer, excepté cependant 
lorfqu’on veut opérer une dérivation 
où une révulfion immédiate, C’eft 
ainfi qu’une hémorragie critique qui 
évacue par degrés huit où dix onces 
de fang, ou même davantage, devient 
fouvent falutaire dans ces fievres, 
ou dans ces temps de fievres. où 4l 
auroit été téméraire & dangereux 
d’en tirer en une feule fois, avec la 
lancette, la même quantité, Car, 
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par l'évacuation plus rapide que cau- 
fe la faignée, les tuniques des vaif- 
feaux font difpofées à s’affaiffer trop 
fubitement, d’où les petites extrémi- 
tés de ces vaiffleaux tombent dans 
des conftriétions & des fpafmes tels, 
qu’ils empêchent la circulation con- 
venable du fang qui y refte : au lieu 
que, dans le cas des hémorrhagies 
&c des fcarifications , la même quan- 
tité du fang étant beaucoup plus 
long-temps à fortir, & ne coulant 
que goutte à goutte, ce qui refte en 
arriere dans les vaifleaux fanguins 
entretient encore leur calibre fufi- 
famment dilaté, & les empêche par 
là de tomber dans ces conftriétions 
que la même quantité de fang éva- 
cuée fubitement auroit occafionnées. 
Oribafe (a) condamna la faignée dans 


* 


(2) Celfe auf, Aetius, & Paul d'Epine, en | 


parlant du traitement des fievres ardentes, 
ne font aucune mention de la faignée. Arétée 


dit expreflément, qu'il faut tirer beaucoup : 
moins de fang dans cetie maladie que dans . 
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Tes fievres peftilentielles. Cependant 


il nous apprend que lorfqu'ii fut at- 
taqué de la pefte en Afie, il dut la 
vie aux fcarifications qu’on lui fit à 
la jambe, par lefquelles on lui tira 
trente-deux onces de fang, & que 
plufieurs autres malades furent auffi 
confervés par le même moyen. C’eft 
par la raifon dont nous venons de 
faire mention, que, lorfqu’on faigne 
des perfonnes foibles, il faut toujours 
avoir foin de boucher de temps en 
temps l’ouverture qu’à faite la lan- 
cette, dans le deffein de prévenir la 
défaillance , accident auquel on s’op- 
pofe en effet, en allongeant le temps 
de l'évacuation, fans en diminuer la 
quantité. Un autre avantage qu’ont 
encore les fcarifications au deflus de 
ceux que procure la faignée, c’eft 
qu’on peut enfuite exciter, à l’en- 
droit des incifions, l’évacuation d’un 
pus louable, & l’entretenir pendant 
tout le cours de la fievre, imitant 
en cela la nature, qui guérit fouvent 
cette maladie, par le moyen d’une 
femblable évacuation. En effet, nous 
obfervons que, toutes les fois que 
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les perfonnes, fujettes à de vieux al: 


ceres : fuppurants , font attaquées 
d’une fievre, ces ulceres fe fechent; 
qu'ils continuent à refter dans ce 
dernier état, pendant le fort de la 
maladie; & que, Jlorfqu’on voit un 
pus louable s’y régénérer, c’eft le 


figne le plus certain d’un rétablifle- … 


ment prochain. De plus, l’évacua- 
tion qui fe fait par les incifions tom- 
bées en fuppuration, promet plus de 
foulagement que celle qui eft procu- 
rée par les véficatoires; premiére- 
. ment, parce que la matiere eft four- 

nie par des parties moins fuperficiel- 
les; & en fecond lieu, parce qu’elle 
téfulte d’un pus dont ‘la codion eff 
mieux faite. Enfin, comme lPon ap- 
plique fouvent les épifpaftiques à la 
tête dans état le plus fâcheux de ces 
maladies, je finirai par la defcription 
de la méthode d’Ab Héer (4) pour 
élever des veffes fur cette partie, 
ou fur toute autre du corps, fans 


cantharides, & dans un efpace de 


(a) Obferv. 
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temps beaucoup plus court qu'il n’en 
faut, comme on le fçait, à ces infec- 

tes pour produire cet effet. Je fuis 
porté à adopter cette méthode, parce 
que c’eft une pratique fréquemment 
fuivie, dans les fievres phrénétiques 
& autres, d'appliquer les épifpañti- 
ques fur la tête; remedes qui, loin 
de procurer quelqu'avantage, doi- 
vent être très-à-craindre, parce que 
les membranes du cerveau & du 
corps entier font déja dans une trop 
grande irritation, & que le ffmulus 
des cantharides ne peut fervir qu’à 
l’augmenter. 
Premiérement, il fixe une large 
ventoufe, avec des étoupes enflam- 
mées, fur la partie qu'il veut atta- 
quer, & ly laiffe pendant un quart 
d'heure. Enfuite il l’ôte, & applique 
fur la même partie une autre ven- 
toufe de même volume, avec autant 
d’étoupes enflammées qu'il peut en 
introduire. Peu de temps après cette 
- feconde application, on voit s’éle- 
ver, chez les fujets jeunes & pleins 
_de fues, un grand nombre de véficu- 
les, grofles à peine comme des têtes 


354  DEs FrEvRES 
d'épingles, mais qui paroifient plus 


tard chez les perfonnes feches & 4 


âgées. Toutes ces véficules fe con- 
fondent; &, fe réuniflant en une 
feule dans l’efpace d’une heure, 
elles forment une large veffe, qui 
égale, fi même elle ne la furpañle pas, 


l’étendue de l’orifice de la ventoufe, 


qu’il faut alors ôter tout à fait. Enfin, 
après avoir ouvert la veflie, & laiflé 
fortir ce qu’elle contient, il applique 
fur la partie, quelquefois une feuille 
de chou, & d’autres fois un more 


ceau de bœuf maigre & cru, qu'il 


y laifle jufqu’à ce que fa puanteur 
l'oblige de l'enlever. Par ce moyen 
facile, ajoute notre auteur, on peut, 


dans l’efpace environ d’une heure, 


élever des vefes fur une partie quel- 
conque, au lieu que les autres véf- 


catoires fruftrent fouvent nos efpé- . 


rances, après en avoir attendu lef- 
fet pendant plufieurs heures, & ren- 
dent la maladie longue & opiniâtre, 
ou même incurable, par la lenteur 
de leur opération. 
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LA DOCTRINE DE L'AUTEUR. 


TOME TROISIEME. 
INTRODUCTION. 


E ML RE peE l'intelligence, la fagacité 

& la circonfpeétion : qualités néceflai- 
res pour approfondir la nature des mala- 

dies, & les bien traiter, page ii] 
L'expérience & l’obfervation font de plus 
| sûrs moyens que les maîtres, les livres & 
la connoiflance des autres fciences, pour 
devenir habile en médecine, 14 


. Hippocrate & Sydenham, praticiens très= 


habiles, fur-tout à l'égard des flevres.  v 
L'auteur, par fon application conftante pen- 
dant plufieurs années à obferver les fievres, 
s’eft mis en état de faire quelques décou- 
vertes dans cette branche de la médecine, 

| ibid. & vi 

Il a cru néceffaire de les ranger en différentes 
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claffes. Premiere divifion des fievres,, éri 


Communes & non communes, ibid, & vij 
Une moitié des fievres communes participe de 
linflammation; & l’autre, de ce qu'on 
appelle putridité, fang diffous, &c. ainfi 

il y a deux genres principaux de fevres 
communes, vif 
Divifion de chaque genre en quatre efpeces, 
| ix 

L'auteur aflure qu'il n’y a pas de fevre com. 
mure qu'on ne puifle rapporter à l’une ou 

à l’autre de ces huit efpeces; & que les 
autres maladies, qui arrivent dans la mé 
me faifon, quoiqu’elles different à raifon 
de quelques fymptômes, ne font que des 
variétés de la même efpece, ibid, & x 

Il prouve cette propofition en difant que les 
fievres qui different par quelques fymptô- 
mes de celle qui donne fon nom à la conf- 
titution générale, paroiflent dépendre de 


la même caufe , & cedent X un traitement 


à peu près ferablable : & il cite l'exemple 
de la dyffenrerie, du rhumatifme & des 
autres maladies de la conftitution catar- 
rheufe, qui fe guériflent par les moyens 
que l’on voit réuflir dans le vrai catarrhe, 

| ibid, 

Les fievres non communes ne s’engendrent pas 
dans le.corps comme les fieyres communes » 

| x] 
Elles font produites par un véritable poifon, 
| ibid, 

Elles font au nombre de huit, qui different 
eflentiellement l'une de l’autre, qui exi- 
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gent un traitement particulier, & qui ont 
leurs noms propres, fçavoir, la pefte, la 
petite-vérole, &c. xi 
La fievre peftilentielle, une de ces huit fie 
vres, ne paroit pas à l’auteur avoir éré 
bien connue jufqu'à préfent.C’eft pourquoi 

il fe propofe d’en traiter, après l'avoir fou- 
vent vue. I] fe tait fur la pefte, parce qu'il 
n'a jamais eu occafion de l’obferver,  xv 
Comme, en traitant de cette fievre , il em- 
ploie fouvent les termes malins & mali 

_ gnité, il explique le fens dans lequel il les 
prend , afin que le lecteur puifle le com- 
prendre, | XV] 


a 
CHAPITRE PREMIER. 
De la Fieyre peflilentielle en général, 


Sydenham convient que la pefte & la fievre 
peftilentielle font deux fevres fort diffé 
rentes, page 1 

On ne connoiît pas aflez les fignes cara@érif. 
tiques de la fievre peftilentielle, d’où elle 
exifte fouvent fans qu’on la reconnoifle, 2 

Les ignorants croient voir la pefte dans des 
cas où elle n’exifte pas ,parce qu'ils ne font 
pas familiarifés avec les méchants fymp- 
tômes qui accompagnent quelquefois les 
fievres, ibid, 

L'auteur croit que la pefte ne peut naître dans 
fon pays , fi l’on n’y apporte le germe de 


358 TABLE SOMMAIRE, 
cette maladie, Raïfon qui prouve ce fen- 
timent, - 3 
Il cite un paflage de Sydenham qui favorife 
la même opinion, ibid. 
Autre paflage de Méad qui établit encore le 
même fentiment, | 


Réflexion fur la compenfation des maux & 


des biens que nous avons retirés de l'E- 
ypte, de l'Amérique méridionale, de 
l'Arabie & de l’Archipel ; 7 
Mais il n’y a pas de pays où la fievre pefti- 
lentielle ne puiffe Ë manifefter, 8 
Quoique la fievre peftilentielle & la peft 
different eflentiellement, elles ont. une 


reffemblance réciproque par cinq circonf= 


tances particulieres, Ibid, 
On découvre aifément les fymptômes pro- 
pres a ces deux fievres, lorfqu'’elles ont 
duré aflez long-remps pour fe développer, 


9 

Le virus qui produit la fievre peftilentielle 
peut être altéré & chaflé du corps par les 
émonétoires naturels, dans un certain temps 
de la maladie : mais celui qui produit la 


peite, aflimile à fa nature une grande 


quantité de nos fucs s’il n’eft évacué dès le 
commencement , ou ulcere & détruit quel- 
ques glandes lÿmphatiques, pour fe pro: 
curer une iflue contre nature, 10 
L'auteur enfuite abandonne toutes confidéra- 
tions relatives à la pefte; il fe borne à la 
fievre, & en recherche la nature, It 
Caufes qui produifent le germe de la fievre 
peflilentielle. Ces caufes font la vapeur 
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qui s'exhale des corps, réabforbée; la cha- 
leur, la malpropreté, le chagrin, les ali- 
ments de mauvaife qualité ou gâtés; les 
mauvaifes eaux; la puanteur qui s’exhale 
des cadavres ou des infectes morts, 12, 
1 
Les vapeurs produites par les bœufs, les va 
ches & les brebis, & celles qui s’exhalent 
. de leurs excréments, ne font pas fi perni- 


cieufes , 13 
Les fievres ordinaires mal traitées dégénerent 
fouvent en fievres peflilentielles, ibid, 


Le germe de la fievre peftilentielle fe répand 

_* par la contagion; & sil eft compliqué 
avec quelqu’une des fievres communes, il 
en réfulte une fievre d’une nature compo- 
fée, d 14 
La contagion du germe peftilentiel agit moins 
fur les perfonnes fortes, faines & tempé- 
rantes. Ses progrès font arrêtés par le froid, 

. par la pureté & la fécherefle de l'air, & 
par la conftitution inflammatoire, ibid, 
Au contraire, fes progrès font favorifés par 
, des conftitutions épidémiques putrides & 
. bilieufes, 15 
Le poifon de la fievre peftilentielle s’afoiblit 
. par degrés, & s’épuife bientôt s’il n’eft ré- 
généré par de nouvelles caufes, ibid, 

… Obfervation d’un jeune homme attaqué de 
__ la fievre peftilentielle, qui ne la commu- 
niqua à aucun dé ceux qui le foignerent ; 
ce que l’auteur attribue au grand froid, & 
aux précautions qu'ils prirent d’arrofer la 
chambre avec du vinaigre, d’en refpirer 


# 
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fouvent, & de boire du vinpur, 17, 18 
Crifes ordinaires de la fievre peftilentielle , 


par les pores de la peau ou par une légere 


diarrhée ; rarément par la falivation, 18 
L'auteur n’a jamais vu, dans cette fievre , les 
bubons ou charbons critiques, ibid. 
La force naturelle de la conftitution fubju- 
‘gue quelquefois le poifon de la fievre pef- 
tilentielle ; mais ce n’eft qu'avec beaucoup 
de temps, & la fanté en fouffre confidé- 


rablement, * 1 
On a appellé improprement la fievre peñti- 
lentielle f£evre putride où maligne, ibid. 


On pourroit l’appeller à plus juite titre fevre 
nerveufe maligne, parce que les fymptômes 
nerveux en font inféparables, 20 

On concevra bientôt que le virus de la fievre 
peftilentielle doit d’abord agir fur les nerfs, 
{: on fait attention aux caufes qui le pro- 
duifent, 21 


Comparaifon tirée des effets du tabac fur 


deux perfonnes, dont l’une n’a pas lha- 
bitude de fumer, & dont l’autre s’y eft 
accoutumée infenfiblement. La fumée du 
tabac eft à l’écard de cette derniere, ce 
que font les miafmes de la fievre peftilen- 
tielle pour les médecins & les gardes-ma- 


lades, 1bid, 22 


Lorfque la contagion de la fievre peftilen- 4 
tielle attaque juiqu’aux gardes-malades, on « 


juge avec raïon que fa force eft très-aug- 
mentée, ibid, 
Déterminer l'identité de la maladie : voilà le 
point eflentiel dens toutes les fievres. a 
cédé 
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cédé que fuit l'auteur pour découvrir fi une 
fievre eft commune où non commune & ma 
ligne; fi une fievre commune eft fimple ou 
compliquée ; & fi telle fievre non commune 
appartient à telle ou telle efpece, 24,255 
26, &c. 
Lorfqu'il ne découvre ni 1a petite-vérole, ni 
l'angine maligne, ni l'éréfipele, & qu'il 
voit des fymptômes de malignité en grand 
nombre, urgents & Opiniâtres, il foup- 
çonne la fievre peftilentielle : & il em- 
ploie d’autres moyens pour aflurer fes 
conje@ures, 


| 27, 
+ Remedes qu'il emploie, felon qu'il y a plé- 


thore , ou faburre dans les premieres voies, 


2 
Evacuations néceffaires, lorfqu’elles font in- 
diquées; &, excitées À Propos, elles dé- 
truifent les fymptômes de malignité les 
plus urgents, | 29 
Aprè; les évacuations convenables , il faut 
laiffer la fievre fe développer, ce qu’elle 
fait d’ellemême, & ne donner aucun mé- 
dicament trop actif, 37 
Dans les fievres communes, les malades défi. 
rent des boiflons froides; mais dans les 
fievres malignes, ils veulent plus fouvent 
des liqueurs chaudes. Obfervation de lau- 
teur à çe fuiet, ibid, 
Il ne faut ordinairement que trois jours au plus 
pour qu'un bon obfervateur détermine fi une 
fievre eft commune ou non commune, lorf 
qu'elle a été bien traitée dès le commen 
cement, Les fymptômes de malienité difs 
Tome LIL, Q - 
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paroïffent-ils par les évacuations requifes 
& faites à temps? on a lieu de croire que 
la maladie n'eft qu’une fievre commune. 
Mais augmentent-ils, au lieu de diminuer, 
après ces évacuations? on foupçonne avec 
raifon une fievre ron commune, & il faut 
alors en découvrir l'identité , 32:35 
’éruption qui accompagne la plüpart des 
fievres malignes , fert à les faire diftinguer 
promptement l'une de l'autre, &t de toute 
autre fievre, | 33 & fuiv. 
Lorfqu'il n'y a aucune éruption, &c que les 
fymptômes de malignité prennent plus 
d'intenfité, on a tout lieu de penfer à la 
fievre peftilentielle, :L:108%136 
Les fymptômes de malignité qui peuvent ac- 
compagner les huit fievres communes, fe 
calment bientôt, en employant la métho- 
de que l’auteur recommande. C’eft le con- 
traire dans la fievre peftilentielle, 36, 37 : 
Une fueur chaude & univerfelle apporte feule 
du foulagement. Moyens pour l’exciter &c 


- 


lentretenir, | 37 & fuiv. 
Signes qui annoncent que la fueur eft falu-. 
taire, + A1 


La fievre peftilentielle fimple peut-être aïfé-, 
ment conduite par les moyens que l’auteur 
indique; mais il y a des complications qui: 
augmentent le danger, & dans le détail 
defquelles il entre, T4 
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CHAPITRE. II. | 
- De la Ficvre peflilencielle fémple. 


L'auteur confidere d’abord la fievre peftilen… 
tielle fimple, communiquée par la conta- 


.- gionà un corps fain, 


44 
Une obfervation fur cette efpece de fievre, 


| 45 
Autre obfervation fur la même fievre, 47 
Regles que prefcrit Sydenham dans Je traite- 
ment de cetre fievre, fuivies par l'auteur, 


À 4 
Conféquences qu'il tire de la feconde obfer- 
- vation, | Pre Çz 
Le fuccès qu'il eut à l'égard de la malade 
qui fait le fujet de la feconde obfervation, 
fit adopter fa méthode; & elle procura à 
ceux qui la fuivirent la fueur, qui eft la 
crife naturelle de cette fievre, 3554 
Dans l'année qu’il fut à Rouen, les fievres 
de printemps furent de plus courte durée . 
parmi les malades de l'hôpital, que parmi 
ceux de la ville. Raïfon qu'il en donne, 


% 55 
Le cas eft différent, lorfque Ja contagion at 


taque une perfonne dont la conftitution 
 n'eft pas faine. D'autres fymprômes ac- 
compagnent alors les fympiômes de ma- 
lignité, & la fueur ne peut être falutaire 
que lorfqu'on a détruit leurs-caufes,  -56 
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CHAPITRE IIL 


De la Fievre peflilentielle compliquée 
avec Inflammation, 


L'auteur confidere enfuite les effets du germe 
peftilentiel compliqué avec une véritable 


‘inflammation, 57: 14 


La fievre peftilentielle ne fixa pas l'attention 
de Sydenham avant le mois de Mai de 
l’année 166$, ibid, 

Erreur de ce médecin, qui fut funefte à une 
jeune femme. Elle étoit attaquée d’une fie- 
vre peftilentiel'e compliquée avec inflam- 
mation, qu'il traita comme une fynoque 
non putride. Circonftances qui le firent 
tomber dans cette erreur, 53 & fuiv. 

Il la redifie bientôt, &, fuivant une autre 
méthode , fçavoir la méthode anti-phlo- 


giftique , il guérit un homme qui étoit. … 


dans le même cas que la jeune femme, | 
| 62° 
Quelque temps après, la fievre peftilentielle 
exerçant toujours fes ravages, il la guérit 
encore par le même traitement anti-phlo- 
giftique, 54 640 
Cependant, n'ayant pas réuffi dans quel- 
ques cas, il adopta le traitement fudorifi- | 
que qui eut un fuccès conftant, & depuis … 
il regarda toujours l'évacuation par la peau 
comme la plus falutaire dans la fievre pef- 
tilentielle. Paflage de fes ouvrages qui 
prouve cela, 64 & Juive | 
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Danger dés forts alexipharmaques chez les 
perfonnes jeunes, pléthoriques , vigoureu= 

. es, & lorfque la conftitution inflamma- 
toire eft épidémique, °78 
La fueur exceffive ne foulage pas comme une 
tranfpiration libre & modérée. Preuves ti- 

- rées du raïifonnement & de l’obfervation, 
| 75 6 fuiv. 
. Un pouls plein eft le meilleur figne dans les 
fievres peftilentielles. Pourquoi, 75 
Utilité de la faignée dans la fievre peftilen- 
telle, durant la conftitution inflammatoire, 
&c chez les perfonnes fanguines, fortes , ou 
d’une difpofition inflammatoire, 76 


Le dofteur Trillerus a obfervé une propen- 
fion confidérable & naturelle à la fueur 
après chaque faiznée, dans les fievres vraie 
ment inflammatoires ; & il a remarqué que 
la fueur falutaire étoit fuivie d’une fueur 
critique & umiverfelle, ZA 

L'auteur en conclut que cela doit, à plus 

_ forte raifon, arriver dans les fievres in- 
flammatoires peftilentielles, à caufe du 
ferment âcre & volatil, qui diffout la par- 


tie vifqueufe du fang, ibid, 
… Il n’eft jamais néceffaire de faire plus de trois 
faignées, 78 


Expolé fuccint de la méthode que l’auteur a 
trouvée la plus heureufe contre la fievre 
peftilentielle ; compliquée avec inflamma- 
tion, | 78 6 [uiv, 
Qi 
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De la Fievre peflilentielle compliquée 
CIE HUMAN 7 eve patridiés). 
| La conflitution putride cf celle qui regne 


dans les mois de l'été, &t le germe de la 
fievre pefulentielle s’y unit promptement, 


_Sydenham n’a point vu la contagion pefti= 
| ‘Jentielle jointe à la fynoque putride. Îl a 
vu le germe de la fevre peftientielle, fe 


‘joindre aux véritables fi:vrés inflamma- 


toires non rémittenes, ce qui produifit 
cinq nouveaux fymptômes qui font détail= 
Sydenham a vu auffi le viris de la petite- 


vérole, joint à la conftitutign putride, &c, | 


par le régime anti-feptique, il eft parvenu 
à triompher de cette maladie compliquée 
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& terrible, 86, 87. À 


L'auteur explique fon deffein, qui eft de faire 
Thifoire, dans ce chapitre, des effets d’une 

| véritable contagion peftilentielle, maligne 
par eflence, jointe à une fevre, putride,, 

: | 87, 83 

Paffage d'Huxham , où il fait une courte di- 
greffion fur l’épithete maligne, & où ik ace 


_ ! cufe Sydenham d'avoir traité toutes les, 


fievres comme des maladies purement in- 


flimmatoires SS.É fiv. 
L] 


L'auteur venge Sydenham, & prouve que 
cette accufation eft mal fondée, puifqu'il 
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a fait ufage du traitement diaphorétique, 
de la méthode anti-feptique, & des véfi- 
catoires dans certaines maladies, 91, 92 

Huxham a fait mention des ef ts du poifon 
peftilentiel fur les perfonnés de différente 
conftitution ; maïs il n’a pas pris garde aux 
changements qu’apporte dans ces différen- 
tes conftitutions le changement des fai- 
fons , | 92 

La fievre putride peftilentielle a deux ordres 
de fymptômes, L'auteur fe propofe de faire 
d’abord féparément lénumération des 
fymptômes particuliers à la contagion & 
a la putridité, & enfuite de les faire voir 
exiftants enfermble, | 93 

Suivant Sydenham, les fymptômes patho- 
gnomoniques d’une fievré putride-font au 
nombre de huit, Pafflage de Sydenham ou 
ces fymptômes font expofés, 94 6 fuiv. 

Symptômis naturels & ordinaires de la fievre 
peftilentielle dans un corps fain, dont les 
premiers doivent dépendre de lirritation, 
Ces fymptômes font aufli détaillés, # & 

| uiv. 


Ces derniers fymptômes joints aux astres 
. des flevres putrides, préfentent le tableau 


de tous les premiers fymptômes naturels 
de la véritable fievre putride, unie à la 


fievre maligne, 101, 102 
Les autres fymptômes recueillis par Huxham 
ne font que des variétés, 102 


On explique pourquoi la fievre peftilentielle 


eft {ur-tout commune & dangereufe dans 


. HO iv 
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Pété, durant les conftitutions putrides & 
bilieufes , «AD 
Différence confidérable qu’apporte le tem- 
pérament du malade par rapport au nom- 
bre & à la force des fympiômes, 103 
Obfervation d'une véritable fevre putride & 
maligne compofée, dont fut attaquée une 
perfonne qui jJouifloit natureliement d’une 
conflitution faine, ‘104 & fuiv. 
L'auteur montre enfuite comment ce cas 
pré ente une complication, & comment 
chaque ordre de fymptômes ne peut être 
foulagé que par les remedes qui lui font 
propres, 1109, 101 
Les premiers fymptômes furent ceux de la 
fievre putride , l’auteur remarque à ce fu- 
jet que Sydenham eft le premier qui en a 


bien connu la nature, & qui a prouvé. 


qu'elle ne cédoit qu’à l’évacuation par les 
inteftins, 110, 114 
1 appelle malins les autres fymptômes qui 
fe manifefterent, & il prouve qu'ils méri- 
tent d’être appellés ainfñi, 111 
Marche qu'il faut fuivre dans le traitement 
de la fievre putride maligne. Dompter 
d'abord la fievre putride par les remedes 
convenables , diffiper enfuite la contagion 
par les fueurs, & finir par purger, 132, 
113 


Cette fievre compofée, long-temps négligée 


ou mal traitée, devient très- difficile à gué- 
tir. Erreurs qu’on peut commettre dans fon 


. traitement, Elles font de fix efpeces, 133, 


114 
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CHAPITRE V. 


Des Effers que produifent, dans le 
Fievre peffilentielle, le mauvais trai- 
tement G& Le mauvais état du corps. 


L'auteur confidere enfin la fievre maligne 
jointe à la putride, avec les changements 
qui peuvent dépendre du mauvais traite- 
ment ou de la mauvaife conftitution du 
corps, ou de ces deux caufes réunies, 11% 


Huxham a eu toures les occafons les plus - 
favorables d’obferver la fievre peftilen- 
tielle, Ce qu’il en a écrit, montre auf 
qu'il l'a bien connue. Eloge de ce méde- 
cin, e3 115, 116 
Quoiqu'il ait très- bien traité de cette fievre; 
il n’a pas aflez divifé fon fujet, 117, 118 
L'auteur emprunte les propres expreilions de 
ce médecin, pour expofer les fymptômes 
qui caraétérifent la fievre putride maligne, 
en ajoutant les obfervations qu'il croit né- 
ceffaires , 118 
Symptômes de la fievre putride maligne, 
fuivant Huxham, 119, 120, 121, 122, 

: 123, 124, 128, 135, 136, 137, 138, 139, 
140, 141, 143 
Les premiers fymptèmes que décrit Huxham 
ne font pas particuliers à la fievre pefilen— 
tielle, 121 
Lorfque le friflon a lieu au commencement 
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des fievres, il ne faut pas fe prefler de 
donner des médicaments trop aëtifs, 122 
L'abattement des efprits, les défaillances, la 
refpiration laborieufe, l’haleine puante, 
 &c. font les véritables fymptômes de ma- 
lignité dans les fievres, 123 
La grande chaleur, le poids & la douleur au 
creux de l’eftomac, le vomiflement d'une 
: bile porracée, le hoquet, les felles puan- 
tes, &e. font les fymptômes particuliers 
à la fievre putride, & qui, joints aux au- 


tres, dénotent que la fievre eft putride êc 


maligne , 124 
Il n'y a que les vomitifs, les’ purgatifs, les 


contest hasie 2e: -: 


RE is di 


boiflons légeres &t acides, qui puiflent 


calmer les véritables fymptômes de la'fie- 
vre putride, feuis ou joints à quelque ef- 
pece de contagion, EURE 
Sydenham n’en venoit aux fudorifiques dans 
la pefte & la fievre peftilentielle que lorf- 
que la diarrhée & le vomiflement étoient 
ceflés. Paflage de cer auteur où il s’expli- 
» que à ce fujet, ! 12$ 6 fuiv. 
Le vomiffement & la diarrhée dont parle 
Sydenkam, font des fymptômes nerveux. 
Mais les mêmes fymptômes dont parle 
Huxham font fort différents, & ne peu- 
vent être foulagés par une fueur, 127 


Ce que dit Huxham fur les phénomenes qui 
regardent la langue & la bouche, n'eft pas 


conforme à l’exaéte vérité. L'auteur les ex- 


ofe mieux, 128, 129 


La langue quelquefois noire comme de l'en- 
cre, chez les perfonnes âgées. Ce fymp+ 


\ 
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… tôme efk commun dans la jaunifle des vil. 
lards. Il n’eft pas mortel. Obfervation qui 

. le prouve, à 130 
Quelquefois la matiere qui couvre les dénts 
& les levres fe Jeve par écailles, & eft fuia 
vie d’aphthes, Traitement qu'il faut faire 
dans ce cas. Une obfervation à ce fujet, 
131 , 132 & fuis. 

Degrés de la foif. Lorfqu’elle n’eft pas pro- 
Portionnée au degré de chaleur & de fé- 
cherefle, c’eft un fort mauvais figne , 135, 


136 

Qualités des urines dans les différents temps 
de la fievre, 136, 137 
L’arine noire n’eft pas particuliere à la fievre 
peftilentielle , 137 
Qualités des felles qui annoncent plus ou 
moins de danger, 138 


Les taches font aufli des fignès de malignité 
compliquée avec la putridité. Elles font de 
différente efpece. Les unes font plus dan 

- géreufes que les autres, 139, 140 

es grandes taches, qui refflemblent à des 
meurtriflures , accompagnées de la lividité 
& du froid des extrémités , annoncent üne 


= mort prochaine, | 143 
L'auteur pañle au traitement, en fuivant en- 
‘core Huxham, 144. 


Long paflage d'Huxham qui roule fur la né- 
ceflité de la faignée, fes indications, le 
temps où on doit l’employer,les précautions 
avec lefquelles il faut la-mettre en ufage, 
& la qualité du fang que l’on doit tirer, 

Ft N 144 6 fuir. 
Q v} 


_—— 
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La faifon de l’année, la nature de {a confti- 
tution de cette faifon, aident à détermi- 
ner la quantité de fang qu'il eft à propos 
de tirer, 152 

La fievre commune, jointe à la contagion 
peftilentielle ; exige moins la faignée que 
lorfqu’elle eft fimple, ibid. 

La faignée facilite le vomiflemenc, 15 

Paflage d’Huxham où il expofe la raifon-pour 
laquelle on doit faigner dans le commence- 
ment. Elle n’eft pas indiquée dans les mala- 
dies contagieufes , en tant que contagieu- 
fes, 153» 154 

La rougeole & la coqueluche , deux efpeces 
de contagion qui augmentent l’inflamma- 
tion, Qualités du fang que l’on tire dans ces 
deux maladies, | 164 


Ïl ne paroiït pas que le poifon de la petite- 1 
vérole agifle comme diflolvant puiffant & 
fpécifique du fang vifqueux. Obfervations 


qui prouvent cela. 155 
Très-long paflage d'Huxham qui roule fur la 
néceflité de nettoyer de bonne heure l’ef- 
tomac & les inteflins, & fur les moyens 
qu'on doit employer pour produire cet 
effet, 157 6 fuiv. 
La diarrhée qui furvient lorfque les fievres 
font dans leur état ou à peu près, eft un 
fympiôme fréquent & fort embarraffant. 


a méthode que propofe Huxham réuffit 


très-rarement, Quelle eft celle qu'il faut 
lui fubftituer ? L'auteur entre à ce fujet 
dans une légere difcufhon, 168, 169 
Trois fievres communes, fçavoir, la fynoque 


” 
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non putride, la fynoque putride & la fie- 

. vre bilieufe, dans lefquelles eft fréquente 
une diarrhée fymptomatique, lorfque la 
maladie eft dans fon état ou à peu près, 
mais le même traitement ne convient pas 
dans toutes, 150 
La diarrhée qui furvient dans l’état de la fy- 
noque non putride, ne doit pas être trai- 
tée par les opiats, mais par le vomitif & 
le purgatif, qui auroient dû être donnés au 
commencement, 171, 372 
Parmi les particularités propres à cette fe- 
vre, ilne faut pas oublier celle-ci, fçavoir, 
que-la diaphorefe critique doit furvenir 
vers le quatorzieme jour. En conféquence, 

il faut la favorifer dans les jours de la 
diarrhée, par les moyens convenables, 

| E73. 

La diarrhée retarde la crife naturelle de cette 
fievre par les fueurs modérées; mais, lorf- 
que l’amas de matiere moibifique eft chaflé 
des inteftins, elles viennent enfin, & la 
terminent, 174 
Si malgré les vomitifs & lespurgatifs réitérés, 
l'envie continuelle d’aller à la felle a en: 
core lieu, c’eft un figne funefte. Autres 
moyens que l’auieur met alors en ufage, 
+ 174 6 [uiv. 

il faut ne recourir à fa méthode, que lor‘que 
le premier amas morbifique a été expulié, 
& il faut auf faire attention aux effets 
qu'elle produit ; car les uns indiquent qu'on 
peut continuer avec sûreté les opiats & les 
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aftringents, & d’autres qu'ils ne réuffiront 
jamais, 176 6? fuiv. 
Le poifon de la fievre peftlentielle joint à 
Ja fyroque non putride, modérera pro- 
bablement la diarrhée aufli-tôt que l’amas 
putride fera chaîflé des inteftins. Raifon 
que l’auteur en donfe, 178 , 179 
Effet diflérent de la diarrhéce dans la vérita- 
ble fievre putride non rémittente. La diar- 
rhée accompagne fréquemment tout le 
* cours de cette fievre ,.& elle fe termine 
naturellement par ce fympiôme, 179; 
._ #80 
Lorfque la contagion eft jointe à la fievre pu- 
tride, on foutient les forces & on prévient 
la diffolution du fang par les acides & Îles 
fubftances nourriflantes convenables, juf- 
qu'à ce que l’amas putride foit évacué par 
Ja diarrhée. Vient enfuite la fueur qui en- 


Jeve la contagion, & cette fueur favorifée 
fait ceffer la diarrhée. Les acides anti-fèp- 


tiques doivent être donnés jufqu’à la fin. 
Le vin eft fpécifique dans ce cas, 181, 


182 
Tous les fort acides font très-aftringents, & 
coagulent nos humeurs, 182 


Les acides convenables corrigent les matie-. 
res putrides & bilieufes. Obfervation à ce 


fujet, | 183 € fuiv. 
L'auteur confidere en troifieme lieu la diar- 
rhée qui furvient à contre-temps dans lé- 
tat d'une fievre bilieufe jointe à la conta- 
gion peftilentielle | *:à9Ez 
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Différence qu'il y a entre cette fievre & la 
fievre putride maligne, accompagnée de 
la même circonftance, 192 
Le traitement dela diarrhée qui furvient à 
contre temps dans la fievre bilieufe pefti- 
lentielle, eft prefque femblable à celui 
qui convient dans la fynoque non putride 

. compliquée avec la contagion peftilen- 
tielle , . 193 
El n’y a aucune efpece de fievre, excepté la 
pefte, dans laquelle l’auteur n’ait vu une 
diarrhée, faälutaire chez:quelques conftitu- 
tions. On la reconncit:aifément par fes 
effets,” «- | - 194 
Mais la diarrhée qui vient à contre-temps, 
ou qui dure trop long-temps, fe recon- 
noit auflt fans peine par le mal qu’elle pro- 
duit, fur-tout dans les fievres malignes, 

; 195 

Les aphthes foulagent fouvent. Ce que l’on 
doit faire quand ce fymptôme a lieu, 1bid. 
Paflage d'Huxham, où il aflure que la nature 
fe débarrafle le plus fouvent de la matiere 
morbifique, dans les fievres putrides mali- 
gnes, par les pores de la peau, & où il 
donne les fignes pour diftinguer la fueur 


falutaire de celle qui ne l’eft pas, 196 
Toute fievre maligne contagieufe a une ter- 
minaifon particulierere, I 


| Bar ÇA 

El eft certain que celle de la fievre peftilen- 
tielle eft une fueur modérée, chaude, uni- 
verfelle, & qui vient dans le temps conve- 
nable, 11 Fes ibid, 
Ee temps propre à l’excrétion de cette fueur 
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varie fuivant les circonftances, qui font au 
nombre de trois, 198 € fuiv. 
Une obfervation qui proùve d’une maniere 
frappante l’effet délétere du poifon pefti- 
lentiel fur les nerfs, 203 6 Juiv. 
L'auteur n’approuve pas que l’on remette à 
exciter la fueur, dans les cas femblables à 


celui qui fait le fujet de cette obfervation, 


jufqu’au neuvieme ou au dixieme jour, 

« 207 

Sens des paroles d’'Huxham, lorfquil parle 
de la fueur critique qui vient le onzieme 
Jour , __ 207, 208 
Dans la fynoque non putride, à laquelle fe 
joint la contagion peftilentielle, les fymp- 
tômes peuvent indiquer la faignée chez les 

| tempéraments fanguins; & enfuite on éva- 
cuera les inteflins, 208, 209 


Lorfque la conftitution n’eft pas fanguine, &c 


qu'il y a au contraire épuifement, on a 
aufli-tÔt recours aux purgatifs & aux vo- 
mitifs. Mais fi, après les évacuations, les 
fymptômes. d'inflammation paroiïfloient , 
la faignée deviendroit néceflaire, 209, 

ÿ | 210 

La fievre compofée, fçavoir la fynoque non 
putride maligne , qui réfulre de la conta- 
gion peftilentielle, jointe à la fynoque 


non putride , a des rémittences , mais M 
courtes, & qui, difparoïflant enfin, font | 
place .à des fymptômes nouveaux & fu- | 


". neftes, 211 
Méthode que fuit l’auteur pour les prévenir, 
| 211, 212 


sont REC A2" 
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Cette méthode a auffi réufi dans les fievres 
 rémittentes, bilieufes, malignes, 214 
Différence qu'il y a entre la fueur critique &c 
les fueurs abondantes qui fortent dans tout 
le commencement. Moyens de réprimer 
ces fueurs pernicieufes , 214, 21 
Paffage d'Huxham où il recommande des 
moyens doux pour exciter la fueur, &c 
où il expofe fon fentiment fur l’ufage des 
fels & des efprits alcalins volatils, &t des 
véficatoires, 216, & fuiv. 
Caufes des différentes opinions fur l'opéra- 
tion des fels alcalins & des véficatoires, 

ù 220 

L'auteur a vu ces remedes faire beaucoup 
de bien dans certaines maladies, mais ja 
mais dans les maladies bilieüfes, & en- 
core moins dans les putrides. Unique cir- 
conftance où ils dé être avantageux 


dans les fievres malignes, 221,222 
Autre paflage d'Huxham où il s’explique fur 
le camphre, 222 6 fuiv, 


Autre paflage du même auteur où il confeille 
le quinquina, & expofe la maniere de 
l'admimitrer, 227 & fuiv. 

Il eft certain que le quinquina rétablit Je ton 
des folides, & prévient la diflolution du 
fang, 229 

Quelquefois la faeur dure trop long-temps, 
& eft abondante fans foulager. Cela peut 
dépendre de quatre caufes. Le quinquina 
n'eft bon pour arrêter cette mauvaife 
fueur que lorfqu’elle eft due à la foibleffe 
des folides ou à la diffolution du fang, 230, 

234 
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Pallage d'Huxham où il recommandelufige 


. du bon vin rouge, &t en vante les: bons 
effets, 4 M -1 292 


| 
| 
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à 


RÉCAPITULATION.. 


Ï n’y a que les fymptômes dûs À un poïfon 
qu’on puifle appeller malins; & pour les ! 
- détruire, il faut connoitre leur caufe, 236 
Les fievres communes néligées ou malträitées 
prennent l’apparence de malignités Mae 
niere de les traiter alors, : _ibid, 
Les fubflances animales putréfiées exhalent 
une vapeur capable de produire une fievre 
peftilentielle, | a D ANT A 
Lorfqu’une perfonne en parfaite fanté eft at. M 
taquée de cette fievre, il faut exciter promp- 
tement une fueur & l’entretenir,  : z2bid. k 


" Plufieurs perfonnes, qui paroiflent être en 


bonne fanté, ont les intéflins remplis de - 4 
mauvaifes matieres ou font pléthoriques. ! 
Précautions qu’il faut prendre alors avant 
de provoquer la fueur, 238 
La fueur falutaire a fes fignes quila carañté- 
rifen:, | 23% 
La fueur pernicieufe a anfli les fiens, Ce qu’il 
+ faut faire quandilsont lieu, , ibid. 
L’efpece de fievre maligne la plus rebelle eft | 
celle qui naît de la contagion peftilentielle, M 
jointe à queiqu'une des fievres communes, 
| ‘LL De 240 10 
Quand la contagion eft jointe à une fievre : 
inflammatoire , il faut d’abord faire le 
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traitement anti-phloziftique, &t enfuite la 
fueur falutaire vient fpontanément, 240 
L'auteur croit que la contagion ajoutée abrege 
* la durée de certe fievre. Raifons & autori- 
tés fur lefquelles 1! fe fonde, 51, 24 
Lorfque la fievre catarrheufe eft compliquée 
© avec la contagion peftlentielle, 1l faut d’a- 
bord attaquer le catarrhe. Sans cela, les 

_ fueurs ne procureront pas de fouligement, 
Æ 242 
Lorfque la fievre d'hôpital eft jointe avec a 
Aro non putride , les faignées copieu- 
es & fréquentes ne font pas avantapeufes. 

I! faut avoir recours de bonne heure aux 
vomitifs & aux purgatifs, 243 
Lorfque cette derniere fievre compofée eit 
bien traitée dès le commencement, Îles 
fueurs viennent fouvent fpontanément , & 
font beaucoup de bien, 244 
La faignée eft rarement néceffaire quand la 
à Ep ain putride eft jointe à la conta- 
gion maligne. 11 faut corriger la double 
acrimonie & prévenir la diflo:ution du fang,. 

* 245; 246 
Dansce dernier cas, il s’agit d’évacuer d’a- 
dord l’amas putride, & de provoquer en- 
fuite la fueur. Si l'on eft appellé trop tard, 

il faut diriger le traitement felon que la. 
fivre peñilentielle ou la putride domine 

. le plus, - 247 
La fievre blieufe maligne doit être traitée, 
dans le commencement, comme la fisvre 
bilicufe commune. Si elle eft mal traitée, 

. elle devient bientôt aufli funeite querla 
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 fievre putride maligne, | 248 

L'auteur finit par cette remarque importante, 
fçavoir, que dans tous les cas où la conta2 

- gion eft jointe à une fievre commune , il 
faut donner la premiere attention à la 
fievre commune , & faire le traitement 
qui lui eft propre; & qu'enfuite le poifon 
contagieux eft facilement chaflé du corps 
par l'excrétion qui lui eft particuliere , 249 


RÉFLEXIONS 


SUR À 
‘LA NATURE DES FIEVRES, \ 


Motifs qui ont déterminé l’auteur à entre. » 
prendre & à publier cet ouvrage, 295$ … 


PREMIERE PARTIE. 
Des Fievres dans leur Principe 


Le reproche qu'on fait aux médecins de ne . 
point réuflir dans le traitement des fievres, 
eft trop général, 257 
Quelques-unes des fievres font incurables, ou 
- eiles le deviennent par ’ignorance, la mau- 
vaife conduite & la négligence, Ibid, © 
On appelle le médecin trop tard dans lesfie- M 
vres, Suites funeftes qui en réfultenr, 258 $ 


:\ 
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Les fievres tuent plus de monde que toutes: 


les autres maladies, 258 
La plûpart des fievres dues à quelques abus 
des fix chofes non naturelles, 260 


Il paroït qu'on ne connoît pas bien encore 
la caufe de la fievre. L'auteur fe propofe 
de l'expliquer, en écartant toute conjeéture 
qui ne fera pas fondée fur l’obfervation, 

260, 2614 

Paflage du do&teur de Gorter, où il définit 
la fevre, Sa définition approuvée par l’au- 
teur, 261, 262 

Ce dernier croit que l’on peut déduire tous 
les fymptômes des fievres du friflon, & 
qu'on peut expliquer le friflon lui-même 
par les caufes externes ou manifeftes, 262 

Îl explique enfuite de quelle maniere ce frif. 
fon produit ces fymptômes, en emprun- 
tant les expreffions d’'Hoffman, 263 

Paflage des ouvrages de ce médecin qui roule 
fur le double mouvement des humeurs qui 
a lieu dans les fievres, & qu’Hippocrate a 
auf décrit, Le premier mouvement more 
bifique & quelquefois mortel; le fecond 
falutaire, 264 

Méthode fimple des anciens, par laquelle ils 
guérifloient communément les fievres en 
peu de temps, 266, 26y 

Exemple de Galien qui dut à fes connoiffan. 

ces, dans l’art de conferver la fanté, le 
bonheur de n’être jamais attaqué que de 
la fi:vre éphémere, & même rarement, 
quoiqu'il fût d’une conftitution délicate, 


267. 
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C'eft parce qu'on n’a pas ces connoiffances, 
ou qu'on n’en fait pas ufage à propos, que 
la püpart des fievres, pioduites par quei= : 
que caufe externe, deviennent aujourd'hui 
fi rebelles & fi funeftes, 268 
Obfervation de Foreftus fur une fievre éphé- 
mere dont il fut lui-même attaqué, ibid, 
Les fueurs modérées peuvent être bonnes au 
| commencement de la plûpart des fievres, 
Mais il eft très- dangereux dé les exciter 
par les forts fudorifiques. Obfervation qui - 
le prouve, : 271,272 
Le froid eft, de toutes les caufes externes 
des fievres , la plus funefte, 273 R 
Lorfque par quelque caufe évidente on .fe 
fent pris d’un frilon, fuivi de chaleur, &tc. 
on doit fe regarder comme attaqué d'une 
fievre, & il faut en prévenir le danger par 
le régime & les remedes convenables, … 
2743 275 
Paffagr de Celfe qui roule principalement fur 
le régime qu'il faut fuivre alors, 275 6 Juive | 
Outre les précautions que confeille Celfe, le 
malade doit fe mettre au lit, fe faire tirer . 
du fang, lorfque le friflon eft ceflé, & en- 
fuite prendre quelque boïflon délayante 
chaude, , 278, 279 : 
Les gouttes échauffantes, de quelqu'efpece 
qu’elles foient, font alors très-nuifibles. Le }, 
doëteur Cheyne, qui les confeille, fe fonde! 


* ‘fur une faufle hypothefe, 279 - 
Après la faignée, il eft bien de lâcher le ven- © 
tre avec quelque fel, 281. 


Il eft plus sûr de ne donner au commence-w 
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ment des fievres que des purgatifs très- 
doux. Îl eft cependant une circonftance 
où Pon peut ne pas fuivre cette regle. Cas 
fingulier d'une perionne dont les inteftins 
‘furent percés par une matiere auf âcre que : 
le plus fort purgatif, fans qu'elle éprou- 
‘vât ni chaleur, ni aucun autre fymptôme 
Æévreux, 281 € fuiy, 
“Les vomirtifs ne font néceffaires au commen. 
cément des fevres que lorfque l'eftomac 
eft rempli de mauvailes matières, 284,295 
Paflage de Wintringham, où il expofe fon 
fentiment fur l’ufage des vomirifs > COn- 
traire à celui de Sydenham & d'autres pra- 
ticiens, 286 
Faux préjugé qui fait craindre qu'en fe met. 
tant au lit dès le commencement d'une 
fievre, elle n’augmente au lieu de dimi- 


!  nuer, | 287 
Autorité de Sydenham qui favorife ce préjugé. 
|‘ Paflage de cet auteur, ET HE RON 289 


Quelques partifans de Sydenham ont encore 
poufté plus loin Le régime rafraîchiffant dans 
les fievres, . _ 290 
Pratique extravagante du do@teur Baynard, 

dl: Se ibid, 
Les médecins fuivoient, du temps de Sy- 
denham , une méthode échauffante, dans 

le traitement des fievres, Principe d’après 
lequel ils agifloient, 290, 20H 

| Sydenham fit mieux, en adoptant le régime 
rafraichiflant. Mais ils paroît l’avoir ‘porté 
au-delà des juftes bornes, 201 
*Sydenham & Morton ont employé des ms. 
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thodes oppofées. Cependant chacun d'eux 
vante fes fuccès, 292 
Paffage de Borellus, fur l'incertitude des re- 
medes dont on ufe communément dans‘les 
_… fievres, ibid. 
Autre paflage du même aureur , où il prévient 
la faufle conféquence qu'on pourroit tirer 
du premier, 293 
L'expérience eft un guide infidele dans le 
traitement des fievres, fans beaucoup de 
circonfpettion. Paflage de Sydenbam , 
| 294 
Van Helmont cité à l'occafion des remedes 
oppofés qui foulagent également dans la 
même <fpece de fievre, 295; 296 
L'auteur revient au confeil qu'il a donné de … 
fe mettre au lit dans le commencement | 
des fievres. Il prouve que cette pratique 
eft falutaire, & qu’elle appartient plutôt au 
régime rafraichiflant qu’au régime échauf- 
fant,;& 297, 298 
Si ele ne réuflit pas toujours, elle eft dans 
Je cas de tous les moyens humains, qui 
n’obtiennent jamais un fuccès conftant. Il, 
fufit, pour qu’on doive l'admettre, qu'elle 
réuffifle le plus fouvent, & fans aucun 
danger, ‘241126009,300 1 
La confiance que les malades auront dans 
cette méthode , favorifera encore fes fuc- 
cès, par conféquent il faut l’exciter, 301 
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SECONDE PARTIE, 


Des Fieyres dans leur étar. 


L'auteur fe propofe , dans cette feconde par- 
tie, de prendre lobfervation pour guide , 
ainfi qu'il l'a fait dans la premiere, 303 . 

Lorfque les fymptômes fiévreux durent au- 

delà du troifieme jour, il faut avoir aufi- 

tôt recours à un médecin, - 307, 304 

Qualités que doit avoir le médecin pour fe 
bien conduire dans cette occafon. Difi- 
cultés qu'il doit aufñi éprouver pour déter= 
miner le traitement qui convient alors, 

| 304 

… Courte digreffion fur les remedes des empi- 
 riques, & particuliérement fur une pou/re 
fébrifuge, 305, 306 

Deux maximes générales qu’il ne faut pas 

perdre de vue dans le traitément des fie- 


vres parvenues à leur état, 307 
L'une & l'autre expofées & commentées, 
308 & fuir. 


La véritable méthode de traiter les fievres 
confifte à reétifier les mouvements des par- 
ties folides, M 313 

Il ne faut pas juger des effets de certains mé- 
dicaments pris intérieurement, par ceux 
qu'on leur voit produire fur les humeurs 
ftagnantes hors du corps, Exemple qui Le 
* Tome III, | - KR 
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prouve, & un paflage du doëteur Lind 
cité à cette occafion, 00." 3135314 

Paflage d'Hoffiman qui tend à prouver que 
le: principal effet des médicaments fe borne 
aux premieres voies, d’où il fe communi- 
que , par la fympathie des parties ; au refte 
du corps, | | 315 

La même chofe eft encore prouvée par l'effet 
que produit l’eau froide , lorfqu'on en fait: 
boire aux malades attaqués de fievre ar- 
dente , pratique qui a été beaucoup vantée 
par ies anciens, . | 316 317 

Le vin eft excellent pour ranimer les forces 
vitales. Huxham & d’autres auteurs le re- 


commangent, ARTE LL 
Paflage de Pringle qui roule fur l'ufage & 
les bons effets de cette liqueur ; 319 


Cependant il faut l’employer avec circonf- 
pection. P-écaution qu’on pourroit pren- 
dre à cet eñet, 319,320: 

Cette queftion, fçavoir fi la boïilon d'eau. 
froide eft un moyen sûr de rafraïchir le 
corps dans les fievres ardentes, eft enfuite 
examinée dans le plus grand détail, 321 & 

fuiv. 

Paflage d'Huxham où il recommande de ne 
donner l’eau que mêlée à quelque fubftance 
favonneufe, 336, 337 

Paflage de Lommius où il a réuni les indica= 
tions pour & contre la boiffon d’eau froide 
‘dans les fievres 338 

Les fcarifications profondes ont été un au- 
tre remede favori des anciens médeains, 
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thode qu’employoient les Égyptiens pour 
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344 
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Cas où elles font avantageufes, Cas où la 
faignée eft préférable, 346 
Les anciens faisnoient trop. Les médecins 
du dernier fiecle ne faignoient pas aflez, 


Sentiment de Stahl fur l'utilité de la faignée 

dans les fievres ardentes, 348 
. La faignée utile dans le commencement des 
fievres. Les {carifications font un moyen 
plus sûr dans le progrès de ces fievres ; 
ou dans leur état, L'auteur en donne les 


raifons, | 349 
Oribafe, attaqué de la pelte, fe guérit par 
td {carifications aux jambes, 357 


L'évacuation d'un pus louable, qu’on peut 
entretenir à la partie fcarifiée, eft encore 
avantageux dans les fievres. Cela eft prou- 
vé par l’expérience, 488, 452 

Cette évacuation foulage auffi plus que 
celle qui eft procurée par les épifpaftiques , 

352. 

L'application des véficatoires eft fouvent 
nuifible dans certaines fevres où on a 
couiume de les employer, ._ 353 
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